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PRÉFACE 


La  publication  d'une  troisième  édition  du 
présent  traité  de  pisciculture,  est,  à  nos  yeux, 
la  meilleure  preuve  de  la  faveur  dont  jouit  la 
matière  dont  il  traite. 

La  culture  des  eaux  est  aujourd'hui  le  com- 
plément obligé  de  la  culture  de  la  terre.  De 
même  que  l'agriculteur  laboure,  sème,  récolte 
ses  champs,  de  même  l'aquiculteur  cherche  à 
faire  produire  aux  fleuves,  aux  rivières,  aux 
étangs  plus  ou  moins  productifs,  les  ressources 
aUmentaires  qu'il  peut  y  développer. 

A  ce  point  de  vue,  la  découverte,  ou  pour 
mieux  dire  la  vulgarisation  de  la  pisciculture 
doit  éveiller  l'attention,  non-seulement  des  éco- 
nomistes, mais  encore,  et  surtout,  des  proprié- 
taires et  des  cultivateurs  du  sol. 

En  continuant  à  nous  adresser  plus  parti- 
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cuhèrement  à  ceux-ci,  il  nous  reste  à  les  prier 
de  vouloir  bien  conserver  à  notre  ouvrage  la 
faveur  qu'ils  lui  ont  accordée  jusqu'ici.  Ils  nous 
mettront  ainsi  à  même  de  le  tenir  au  niveau 
des  résultats  acquis,  et,  par  ce  moyen,  de  con- 
tribuer à  la  propagation  des  procédés  piscicoles 
qui  ont  passé  par  le  creuset  de  la  pratique. 

Tel  est  notre  but.  Puisse-t-il  être  atteint,  et 
amener  la  vulgarisation  d'opérations  dont  la 
réussite  ne  dépend  le  plus  souvent  que  des  soins 
apportés  à  leur  exécution  !  Nos  vœux  seront  alors 
satisfaits,  parce  qu'il  en  résultera  profit  et  pro- 
grès. 

Aleisih  (Luxembourg.  G.  D  ]  18G5. 
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INTRODUCTION 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

§  I.  —  Importance  et  nécessité  de  la  multiplication 
artificielle  des  poissons. 

La  multiplication  artificielle  des  poissons  pré- 
sente le  double  avantage;,  d'étendre  une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  la  production  natio- 
nale et  en  même  temps  d'améliorer,  d'augmenter, 
et  de  varier  les  moyens  d'alimentation. 

Son  importance  est  donc  multiple  et  se  justifie 
à  la  fois  par  son  opportunité  et  sa  possibilité.  — 
Ainsi  qu'on  le  sait,  il  est  constaté  par  l'expérience 
que,  quoiqu'un  certain  nombre  d'individus,  ap- 
partenant h  différentes  familles  d'êtres  orga- 
nisés, puissent  vivre  en  grand  nombre  dans  une 
indépendance  apparente  les  uns  des  autres,  leur 
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quantité  est  en  réalité  limitée  par  la  somme  de 
nourriture,  soit  animale,  soit  végétale,  qui  est 
indispensable  à  leur  subsistance.  Il  en  résulte 
que,  dans  les  circonstances  ordinaires  et  na- 
turelles, l'équilibre  s'établit  entre  la  quantité  de 
substances  alimentaires  et  le  nombre  existant  d'in- 
dividus. En  outre,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que, 
si  d'un  côté  la  quantité  effectivement  disponible  de 
nourriture  nécessaire  à  une  espèce  détermine  et 
restreint  les  limites  de  sa  multiplication  la  plus 
étendue,  d'un  autre  côté  l'augmentation  de  cette 
espèce  peut  avoir  lieu  aux  dépens  et  au  détriment 
d'une  autre,  qui  diminue  alors  dans  une  proportion 
égale  à  son  besoin  de  nourriture  similaire  et  d'une 
alimentation  analogue.  C'est  ainsi  que  l'industrie 
humaine  peut  faire  multiplier  dans  une  étendue 
limitée,  sans  pour  cela  accroître  sa  nourriture, 
la  race  qui  paraît  lui  présenter  le  plus  d'avantages  : 
mais  cela  n'a  lieu  qu'au  détriment  d'espèces  moins 
avantageuses  ou  sans  utilité  aucune,  comme,  par 
exemple,  les  innombrables  insectes  aquatiques  qui 
vivent  des  végétaux  croissant  dans  l'eau.  Ni  ces 
plantes  ni  ces  insectes  ne  sont  d'une  utilité  directe 
pour  l'homme;  ils  acquièrent  seulement  de  l'impor- 
tance lorsqu'ils  servent  de  nourriture  aux  poissons, 
dont  la  chair  est  mangeable.  Cette  multiplication 
d'une  espèce  aux  dépens  de  l'autre  a  cependant 
aussi  ses  limites,  qui  sont  tracées  par  la  quantité  de 
nourriture  disponible. 

Ce  principe  d'équilibre  général  est  dérangé  par 
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l'organisation  de  la  société  humaine.  L'exercice  de 
la  pêche,  les  moyens  accélérés  de  transport,  le 
moilvement  que  donne  à  l'eau  des  fleuves  a  navi- 
gation à  vapeur,  l'influence  de  ce  mouvement  sur 
le  lit  des  rivières  et  les  plantes  qui  les  bordent,  et 
beaucoup  d'autres  empêchements  et  d'obstacles  qui 
viennent  arrêter  les  progrès  de  l'industrie  de  nos 
populations  maritimes ,  peuvent  être  considérés 
comme  autant  de  causes  de  perturbation.  Y  a-t-il 
lieu  de  s'étonner  si  nos  pêcheries  perdent  tous  les 
jour  sde  leur  importance,  et  ne  va-t-il  pas  de  soi  que 
la  diminution  des  poissons  continue  à  suivre  une 
marche  progressive? 

Nous  trouvons  un  exemple  frappant  de  cet  état 
de  choses  dans  le  produit  actuel  de  la  pêche  du  sau- 
mon. Tout  le  monde  connaît  la  quantité  considé- 
rable de  ces  poissons  que  l'on  tire  annuellement  de 
la  Meuse  et  du  Rhin.  Et  cependant  il  est  avéré  qu'en 
comparaison  d'autrefois  ce  nombre  est  bien  dimi- 
nué. Au  moyen  âge,  le  saumon  formait  la  nourri- 
ture principale  du  menu  peuple  ;  à  Cologne  on  se 
vit  forcé  d'en  prescrire  la  consommation,  afin  d'em- 
pêcher son  accumulation  et  de  prévenir  les  maladies 
qu'elle  occasionne.  Avant  d'entrer  au  service,  les 
valets  d'armes  du  comte  de  Vianden  (sur  la  Sûre),  et 
les  domestiques  et  servantes  des  pays  situés  aux 
bords  du  Rhin,  de  la  Bretagne  et  de  l'Écosse,  avaient 
ordinairement  soin  de  mettre,  dans  leur  condition 
d'engagement,  la  clause  qu'il  ne  pourrait  leur  être 
servi  de  poisson  rouge  plus  de  deux  fois  par  se- 
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maine.  Dix  kilogrammes  de  saumon  coûtaient  alors 
2  fr.  50;  maintenant  il  a  une  \aleur  marchande  de 
15  fr.,  souvent  aussi  de  45  fr.  et  môme  de  50  fr. 

En  ne  remontant  qu'au  dernier  siècle  nous  trou- 
vons qu'en  1774,  la  corporation  des  pêcheurs  de 
Strasbourg  décida  de  vendre  la  livre  de  saumon 
au  môme  prix  que  celle  du  bœuf,  soit  à  peine 
20  centimes. 

En  général,  il  y  a  tout  lieu  d'admettre  que  quand 
même  cette  circonstance  n'existerait  pas,  c'est-à- 
dire  que  la  quantité  de  poissons  pris  resterait  pen- 
dant plusieurs  années  tout  à  fait  la  même,  on  de- 
vrait cependant  toujours  constater  une  diminution 
progressive  dans  la  quantité  des  produits  de  nos 
pêches,  eu  égard  à  plusieurs  influences  dont  les 
principales  découlent  des  progrès  faits  par  l'agricul- 
ture et  l'industrie. 

L'extension  donnée  à  la  culture  de  la  terre  en- 
gage la  spéculation  à  tirer  le  plus  de  profit  possible 
du  sol  sans  s'inquiéter  davantage  des  besoins  des 
générations  futures.  A  cette  fln  on  déboise  les  forêts, 
et  on  cherche  à  gagner  quelques  centimètres  de  ter- 
rain par  un  endiguement  plus  soigné  des  cours 
d'eau.  Les  suites  immédiates  de  ces  opérations 
occasionnent  une  fluctuation  très-sensible  du  ni- 
veau ordinaire  de  l'eau  et  se  traduisent  par  le  des- 
sèchement plus  rapide  des  rivières  pendant  l'été  et 
ensuite  par  leur  plus  grande  aptitude  à  geler  pen- 
dant l'hiver,  toutes  circonstances  qui  ne  peuvent 
être  que  préjudiciables  aux  poissons.  De  plus,  ils 
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ne  trouvent  plus  la  nouVriture  et  l'ombre  dont  ils 
ont  besoin  et  qui  leur  étaient  fournies  par  les  arbres 
et  sous  les  rivages  escarpés,  les  chevrains,  qu'ils 
bordaient;  enfin,  ils  sont  peu  à  peu  dépossédés  des 
endroits  les  plus  appropriés  où  ils  avaient  l'habitude 
de  frayer. 

L'industrie  aussi  nuit  à  la  multiplication  des 
poissons  par  l'établissement  de  nombreuses  usines 
qui  nécessitent  des  prises  d'eaux  et  des  travaux 
hydrauliques  par  lesquels  les  poissons  sont  non- 
seulement  troublés  dans  leurs  habitudes,  mais  plus 
ou  moins  empêchés  de  remonter  vers  la  source  des 
rivières  et  des  ruisseaux^  où  beaucoup  d'entre  eux, 
et  généralement  les  plus  utiles,  vont  chercher  les 
endroits  propres  à  recevoir  leur  progéniture.  La 
navigation  à  vapeur  exerce  également  une  influence 
destructive  à  cet  égard.  Les  poissons  venant  pondre 
sur  les  joncs  et  les  laîches  du  rivage,  il  en  résulte 
que  "les  ondulations  occasionnées  par  le  mouve- 
ment des  propulseurs  des  bateaux  à  vapeur,  les 
remous  profonds  qu'ils  communiquent  aux  eaux 
entraînent  et  détruisent  des  millions  de  ces  œufs, 
qui  auraient  cependant  donné  chacun  un  poisson 
s'ils  avaient  pu  résister  à  la  force  de  l'élément  qui 
devait  leur  procurer  l'existenrc. 

Un  troisième  motif  auquel  on  doit  encore  rap- 
porter la  pénurie  actuelle  des  poissons  provient  de 
la  multiplicité  des  immondices  et  résidus  divers 
que  déversent  les  villes,  les  villages  et  surtout  les 
fabriques.  Une  eau  propre  et  saine  est  aussi  indis- 
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pensable  à  la  sanlé  des  poissons  que  l'air  pur  à 
l'homme,  et  il  est  tout  naturel  que  l'acide  sulfuri- 
que,  les  eaux  amoniacales,  le  chlorure,  ou  tout  au- 
tre agent  chimique  employé  dans  les  fabriques,  et 
que  l'on  jette  après  dans  les  rivières,  nuise  à  sa  po- 
pulation ichthyologique.  Par  contre,  les  détritus 
organiques  provenant  des  lieux  habités  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  en  trop  grande  abondance  ne  nuisent 
qu'à  l'embryon  et  sont  des  plus  salutaires  pour  le 
poisson  entièrement  développé  ;  ils  se  peuplent 
bientôt  de  vers,  de  larves  et  d'insectes,  et  fournis- 
sent alors  une  nourriture  copieuse  et  recherchée 
des  jeunes  poissons. 

Enfin,  une  dernière  cause  à  laquelle  on  doit  éga- 
lement attribuer  la  destruction  de  la  majeure  partie 
du  peuplement  de  nos  rivières  provient  du  fait  de 
l'homme  :  une  exploitation  inintelligente,  le  bra- 
connage, l'insuffisance  et  même  l'absence  de  dispo- 
sitions législatives  protectrices,  sont  autant  de  sujets 
qui  exercent  leur  influence  pernicieuse  à  cet  égard. 

Parmi  ces  nombreux  motifs  de  dépeuplement  des 
eaux,  il  semble  ne  pouvoir  6tre  remédié  efficace- 
ment qu'aux  derniers,  tandis  que  quelques-uns  des 
autres  peuvent  être  tout  au  plus  mitigés.  En  effet, 
aussi  longtemps  qu'il  sera  plus  avantageux  à  la  pro- 
duction nationale  de  voir  augmenter  les  usines  et 
autres  établissements  agricoles  et  industriels  que  de 
multiplier  le  poisson,  aussi  longtemps  il  ne  joourra 
ùtre  question  de  restreindre  les  premiers  au  profil 
de  la  pûclie.  Ces  restrictions  ne  doivent  toutefois 
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pas  empêcher  de  concilier  les  exigences  de  l'indus- 
trie avec  celles  de  la  reproduction  du  poisson.  Sous 
ce  rapport  nous  avons  le  palliatif  le  plus  rationnel 
sons'  la  main  dans  la  multiplication  artificielle  des 
poissons. 

Comme  celle-ci  tient  ce  qu'elle  a  promis,  il  y  a 
lieu  d'admettre  qu'elle  contrè-balancera  ces  causes 
de  perturbation  et  qu'elle  sera  le  moyen  à  l'aide 
duquel  on  retirera  de  la  portion  de  notre  territoire 
qui  est  recouverte  par  les  eaux,  un  revenu  propor- 
tionné à  son  importance  en  même  temps  qu'on  ren- 
dra un  service  réel  à  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, surtout  à  celle  voisine  des  fleuves  et  des  eaux 
intérieures. 

Il  est  admis  généralement,  et  avec  raison,  que  la 
chair  de  poisson  est  riche  en  principes  nutritifs  et 
d'une  digestion  facile  pour  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Nous  rappelons,  surabondamment  sans  doute,  que 
ce  sont  principalement  les  matières  albumineuses 
qui  déterminent  la  valeur  alimentaire  d'une  sub- 
stance et  qu'elles  se  trouvent  en  fortes  quantités 
dans  la  chair  du  poisson,  de  sorte  qu'elle  ne  le  cède 
en  aucune  façon  à  la  viande  de  bœuf  et  à  celle  d'au- 
tres mammifères.  Les  habitants  des  îles  d'Urk,  de 
Schockland,  de  Mark,  etc.,  en  fournissent  le  témoi- 
gnage vivant;  quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  presque 
exclusivement  que  de  poissons,  de  pommes  déterre 
et  de  pain,  ils  sont  cependant  d'une  constitution 
robuste  et  vigoureuse. 
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La  population  des  lagunes  de  Comacchio  ^,  qui 
est  également  soumise  à  un  régime  alimentaire 
identique  et  même  plus  exclusif,  peut  aussi  servir 
à  la  constatation  des  services  que  l'on  rendrait  à 
l'hygiène  publique  en  favorisant  la  multiplication 
d'un  aliment  qui  n'entre  pour  presque  rien  dans  la 
nourriture  des  peuples. 

La  multiplication  artificielle  des  poissons  peut 
donc  devenir  le  moyen  de  fournir  en  abondance 
une  nourriture  variée,  savoureuse  et  convenable  et 
ainsi  d'augmenter  dans  une  proportion  notable  la 
quantité  de  nourriture  animale  dont  l'homme  a 
besoin.  Elle  contribue  par  suite  à  la  solution  de 
la  question  si  souvent  posée,  mais  non  encore  ré- 
solue de  la  production  de  la  viande  à  bon  marché 
et  devient  ainsi  une  ressource  de  plus  pour  l'ali- 
mentation publique. 

1  M.  Coste,  Voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de  la  France 
et  de  l'Italie,  et  Rapport  au  ministre  sur  les  industries  de  Co- 
macchio, etc.,  ia-l'o.  Paris,  imprimerie  impériale,  U'35. 


§  ii;  _  Origine  et  développement  de  la  piscicul- 
ture, et  plus  particnlicpement  de  la  fécondation 
et  de  l'incubation  artificielle  «les  poissons. 

Les  contradictions  et  les  omissions  probable- 
ment involontaires  clans  lesquelles  sont  tombés  les 
auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  pisciculture, 
la  variété  et  la  divergence  des  opinions  émises  ren- 
dent singulièrement  difficile  le  sujet  à  aborder. 
Aussi,  avons-nous,  pour  ne  pas  nous  exposer  sur 
le  terrain  des  préventions,  abandonné  les  hypo- 
thèses et  écrit  l'histoire  des  faits.  Étranger  aux 
intérêts  personnels  en  cause,  nous  nous  sommes 
avant  tout  cfTorcé  d'écarter  les  prétentions  et  les 
animosités  qui  se  sont  produites  à  cette  occasion 
dans  les  nombreuses  controverses  sur  cet  objet 
d'un  ordre  relativement  secondaire.  En  nous  ap- 
puyant sur  un  grand  nombre  d'autorités  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  langues,  nous  avons  cher- 
ché à  rendre  le  lecteur  juge  de  la  part  qui  revient 
à  chacun  dans  l'invention,  la  mise  en  pratique  et 
l'amélioration  de  la  science  qui  nous  occupe,  sans 
nous  arrêter  davantage  aux  idées  préconçues,  tou- 
jours incompatibles  avec  la  vérité  de  l'histoire. 

La  pisciculture  ou  l'art  d'élever  les  poissons  a 
été  pratiquée  de  temps  immémorial,  par  tous  les 
peuples  civilisés  ;  elle  est  née  des  besoins  naissants 
d'une  population  plus  dense,  et  des  nécessités  fac- 
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tices  créées  par  l'amour  des  jouissances  et  du  luxe. 
Comme  tous  les  arts  d'application,  elle  ne  s'est 
formée  que  successivement  et  son  histoire  a  eu  di- 
verses phases. 

C'est  ainsi  que  dans  le  principe  on  s'est  borné  à 
parquer  les  poissons  dans  des  viviers,  d'abord  pour 
les  avoir  sous  la  main^  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  de  la  consommation,  et  aussi  pour  faire 
acte  de  propriété  ;  car  le  poisson  était  alors  le  prix 
de  l'industrie  et  de  l'adresse  de  ceux  qui  se  li- 
vraient à  la  pêche.  Suivant  la  jurisprudence  et  le 
droit  romain,  les  rivières  étaient  publiques  et  il 
était  permis  à  tout  le  monde  indistinctement  d'y 
prendre  des  poissons  «Ceci  explique  pourquoi 
les  descendants  de  Romulus  et  de  Numa,  tout 
rustiques  qu'ils  étaient  »,  dit  Columelle  2,  «  avaient 
fort  à  cœur  de  se  procurer  dans  leurs  métairies, 
une  sorte  d'abondance  en  tout  genre,  pareille  à 
celle  qui  règne  parmi  les  habitants  de  la  ville  : 
aussi  ne  se  contentaient-ils  pas  de  peupler  de  pois- 
sons les  viviers  qu'ils  avaient  construits  à  cet  effet; 
mais  ils  portaient  la  prévoyance  jusqu'à  remplir  les 
lacs  formés  par  la  nature  même  de  la  semence  de 
poissons  de  mer  qu'ils  y  jetaient.  C'est  ainsi  que 
les  lacs  Vélinus,  Sabatinus,  Yulsiniensis  et  Cir- 
ninus  ont  Uni  par  donner  abondamment  des  loups 
marins,  des  dorades,  et  toutes  les  autres  espèces 
de  poissons  qui  ont  pu  s'accoutumer  à  l'eau  douce.  » 

>  «  Jiis  piscaiuli  omnibus  commune  est  in  portu  fiuniinibus.  •> 
2  Columella,  VIII,  Ifi. 
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Le  vivier  qui,  clans  le  principe,  se  trouvait  près 
de  chaque  métairie  dans  le  but  de  satisfaire  aux 
besoins  de  l'exploitation,  dégénéra,  avec  le  temps, 
en  Scandaleux  abus.  Les  réservoirs  d'eau  salée  fu- 
rent surtout  l'objet  de  dépenses  inouïes.  Lucullus, 
dont  la  fortune  était  devenue  aussi  proverbiale  que 
celle  du  célèbre  orateur  Crassus,  et  qui  avait  une 
villa  à  Tusculum,  sur  les  bords  du  golfe  de  Naples, 
fit  percer  une  montagne,  et  construire  un  canal  - 
conduisant  l'eau  de  mer  dans  ses  viviers,  afin  de 
pouvoir  y  élever  des  poissons  d'eau  salée.  Ces  tra- 
vaux lui  coûtèrent  plus  que  sa  somptueuse  de- 
meure; aussi  ces  viviers  furent-ils  vendus  après  sa 
mort  plus  de  4,000,000  de  francs  2,  Cet  illustre 
gourmand  avait  en  outre  une  piscine  près  de  Baïa.  Il 
autorisa  son  architecte  à  dépenser  toute  sa  fortune  en 
bâtisses, s'il  parvenait,  à  l'aide  d'une  conduite  souter- 
raine, à  y  introduire  la  marée  de  la  pleine  à  la  nou- 
velle lune,  afin  d'y  renouveler  l'eau  de  mer  ^.  Le 
revenu  de  ces  établissements  piscicoles  était  égale- 
ment élevé.  C.  Hirrius,  qui  le  premier  établit  des 
réservoirs  à  murènes  pour  son  propre  usage,  en  re- 
tirait une  rente  annuelle  de  120,000  francs  *.  Un 
poisson  coûtait  alors  autant  qu'un  cuisinier^,  tandis 
que  celui-ci  était  coté  le  triple  de  la  valeur  d'un 

<  Varro,  111,  17. 
«  Pliniiis,  IX,  80. 
3  Varro,  111,  P.  . 

Varro,  loc.  cit. 
6  PliniiKS,  IX,  31. 
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cheval.  Les  mulles  étaient  surtout  très-recherchées. 
L'ex-consul  Asinius  Celer  en  paya  une  860  francs  ^ 

Truites,  brochets,  carpes,  tanches,  brèmes  étaient 
fièrement  exclus  des  étangs  de  ces  riches  piscicul- 
teurs, qui  n'élevaient  dans  leurs  fastueux  viviers 
que  mulles,  muges,  loups,  dorades  et  surtout  murènes. 
Les  premiers  poissons  étaient  le  propre  des  étangs 
des  plébéiens  ^,  qui  laissaient  aussi  aux  premiers 
le  triste  privilège  de  nourrir  les  hôtes  de  leurs 
piscines  avec  des  esclaves  vivants/. 

L'usage  d'élever  le  poisson  dans  des  viviers,  passa 
des  Romains  aux  différents  peuples  qu'ils  subju- 
guèrent; la  culture  des  eaux  tomba  toutefois  avec 
l'empire  et  ne  se  releva  plus  qu'au  moyen  âge. 
Elle  acquit  alors  une  importance  d'autant  plus 
grande,  qu'on  considérait  le  poisson  comme  plus  né- 
cessaire que  le  gibier.  En  effet,  il  y  avait  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  d'abstinences  de  viande  par  année, 
à  l'observation  desquels  on  tenait  beaucoup  plus 
qu'aujourd'hui,  et  une  infinité  de  religieux,  de  par 
leur  règle,  étaient  exclusivement  ichthyophages. 
Les  ordres  monastiques  comme  les  héritiers  de  la 
civilisation  romaine  durent  par  suite  s'occuper 
plus  spécialement  de  la  création  des  étangs. 

«  Les  croisades  ayant  dépeuplé  les  campagnes, 
enlevé  les  bras  à  l'agriculture,  les  riches  proprié- 
taires ou  les  barons  virent  une  partie  de  leurs 

'  Scneca,  (luœst.  m,  )7. 

2  Cliabof,  Enajclopédie  de  l'agriculteur,  VII,  121. 
2  Seneca, /)e  c/c»7i.,  I,  epist.  xcv. 
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champs  inculte  ;  pour  se  dédommager,  à  l'imila- 
tion  des  moines,  ils  établirent  des  étangs,  en  grande 
partie  par  la  puissance  féodale.  Ce  genre  d'exploita- 
tion ayant  réussi,  par  suite  de  la  consommation 
abondante  de  poissons,  éveilla  la  cupidité  ou  l'in- 
dustrie, et  les  étangs  se  multiplièrent.  La  livre  de 
poisson  en  valait  alors  8  à  10  de  blé,  15  à  20  d'a- 
voine, et  2  à  3  de  viande  Mais  ceci  ne  dura  qu'un 
temps  ;  à  l'époque  de  la  réforme,  dans  plusieurs 
pays,  les  propriétaires  d'étangs  ainsi  que  la  pêche 
en  général,  souffrirent  de  la  suppression  des  carêmes 
et  des  jours  maigres;  alors  quantité  de  terrains 
bas,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  qui  étaient  au- 
trefois des  étangs,  furent  convertis  en  prairies, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  ^.  L'augmen- 
tation de  la  population,  le  morcellement  de  la 
propriété,  sont  venus  étendre  cette  mesure  à  tous 
les  pays,  de  sorte  que  l'étang  est  de  plus  en  plus 
relégué  dans  les  régions  où  la  population  clair- 
semée ne  permet  pas  de  tirer  parti  du  sol  d'une- 
manière  plus  avantageuse. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  et  que  Colu- 
melle  se  charge  de  nous  l'apprendre,  les  vieux 
Romains  de  la  république  employèrent  déjà  les 
œufs  de  poissons  de  mer  au  peuplement  des  lacs  et 
de  leurs  viviers.  Les  Chinois  que  le  lecteur  s'éton- 
nerait sans  doute  de  ne  pas  voir  intervenir  dans 

«  Vallot,  [chtlnjol'Kjie  fraiiç'iise.  Dijon,  1837,  p.  95. 
2  Journal  agric.  du  l'Ain,  I8'i8,  p.  lO. 
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l'espèce,  emploient  le  m6me  moyen  depuis  un 
temps  immémorial.  Voici  comment  ils  procèdent  : 
((  Au  moment  du  frai ,  les  riches  mandarins  ont 
soin  de  faire  planter,  au  milieu  des  fleuves  et  de 
leurs  affluents,  des  perches  et  des  planches,  de 
disposer  des  claies,  véritables  frayères  artificielles 
dont  nous  parlerons  plus  tard  et  sur  lesquelles  les 
poissons  déposent  leur  frai.  Après  la  ijonte,  on 
fait  la  récolte  des  œufs,  on  les  ramasse  et  on  les 
recueille  dans  des  terrines  ou  d'autres  vases  plats, 
pour  les  livrer  au  commerce  ou  pour  les  transporter 
dans  les  cours  d'eau  qu'on  veut  empoissonner  » 
La  récolte  des  œufs,  à  l'effet  de  les  faire  servir  à 
l'empoissonnement  des  eaux,  paraît  être  restée  dans 
l'oubli  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Un  moine  de 
l'abbaye  de  Réome,  aujourd'hui  Mou  tiers-Saint- 
Jean  (Côte-d'Or),  du  nom  de  Dom  Pinchon,  «em- 
ployait alors  des  boites  longues  en  bois,  fermées 
aux  deux  extrémités  par  un  grillage  d'osier.  Sur  le 
fond  de  bois,  il  formait  un  lit  de  sable  fln,  et  imi- 
tant la  truite  qui  creuse  un  peu  le  sable  avant  d'y 
déposer  ses  œufs,  il  préparait  une  légère  excavation 
dans  la  couche  de  sable,  pour  déposerles  œufs  qu'il 
avait  préalablement  fait  féconder.  II  les  plaçait  dans 
un  lieu  où  l'eau  était  faiblement  courante,  et  attendait 
l'éclosion  qui,  à  son  dire,  s' opérixil  ap?'ès  vingt  Jours, 
et  pour  tous  les  œufs  dans  le  mois  à  peu  près  2.  » 

•  Jounlier,  Pisciculture,  i).  li),  d'après  le  père  Ou  Halde. 
2  BarondeMoiitgandry,  Observations  sur  la  piscicultureiDullc- 
tin  de  la  Société  iinpér.  gé  logique  d'acctimalatioii),  lS5i,I,  80. 
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La  nouveauté  duprocédé  de  DoinPinchon,  cousislc 
en  la  méthode  employée  pour  l'éclosion  des  œufs. 
C'est  un  jalon  de  plus  posé  sur  la  voie  des  perfec- 
tionnements successifs  de  l'art  piscicole.  Il  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'il  se  trouve  isolé  et 
qu'il  faut  attendre  le  dix-huitième  siècle  pour  en 
signaler  une  nouvelle  application,  en  Europe;  nous 
voulons  parler  des  frayères  artificielles  dont  nos 
savants  revendiquent,  comme  nous  l'avons  vu,  l'ap- 
plication pour  les  Chinois,  et  que  le  magistrat  sué- 
dois, C.  F.  Lund  de  Linkœping,  employa  avec 
succès,  en  1761,  dans  le  lac  de  Koxen.  Voici  d'ail- 
leurs la  relation  de  ce  procédé  : 

«  Lund  ayant  observé  que  pendant  la  saison  des 
amours,  les  poissons  recherchaient  les  eaux  à  tem- 
pérature plus  élevée  et  moins  profondes  des  riva- 
ges, et  que  les  œufs  de  la  perche  et  des  gardons  se 
rendant  dans  les  bires  pour  frayer  prospéraient 
mieux  lorsqu'ils  restaient  collés  aux  branches  de 
genévrier  des  cloisons  que  lorsqu'ils  tombaient  à 
terre,  trouva,  à  la  suite  d'essais,  que  la  multiplica- 
tion des  poissons  pouvait  se  faire  de  la  manière  sui- 
vante :  Il  Dt  construire  une  caisse  spacieuse,  mais 
peu  profonde,  en  planches,  dont  les  côtés,  munis 
de  poignées,  étaient  percés  de  trous.  Il  la  plongea 
dans  l'eau,  à  un  endroit  rapproché  du  rivage,  où 
l'on  se  livrait  à  la  pôchc,  mais  dont  le  repos  était 
peu  troublé  et  où  l'eau  réchauffée  par  les  rayons  du 
soleil,  contribuait  à  l'éclosion.  Le  fond  et  les  côtés 
de  cette  caisse  étaient  garnis  de  branches  de  gené- 
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vrier,  on  y  plaçait  des  poissons  des  deux  sexes  dont 
les  œufs  et  la  laitance  étaient  presque  entièrement 
développés.  Après  deux,  trois  jours  de  séjour  dans 
ces  caisses,  on  s'assurait  si  les  œufs  étaient  pondus 
et  on  s'emparait  des  poissons  pour  les  utiliser  d'une 
autre  manière.  On  rabattait  ensuite  les  côtés  de  la 
caisse  et  on  étendait  les  branches  couvertes  d'œufs, 
de  façon  que  ces  derniers  ne  fussent  pas  trop  rap- 
prochés les  uns  des  autres. Les  œufs  éclosaient  pres- 
que tous.  —  D'ailleurs,  on  se  sert  encore  aujourd'hui 
en  Allemagne  de  caisses  pour  la  multiplication  de  la 
loche  {SchmerJengruben)  que  Bosc  décrivait  ainsi 
en  1809  :  «  En  Allemagne  on  prend  pour  assurer 
la  multiplication,  de  ce  poisson  des  mesures  que  je 
voudrais  voir  adopter  en  France.  Voici  le  procédé 
qu'on  emploie. 

«  On  fait  une  fosse  de  8  pieds  de  long  et  de  moitié 
de  profondeur  et  de  largeur,  au  milieu  d'un  ruis- 
seau d'eau  vive,  dont  le  fond  est  caillouteux,  et 
on  la  garnit  latéralement  de  planches  percées  et  de 
claies,  de  manière  qu'il  y  ait  un  demi-pied  d'inter- 
valle entre  ces  planches  et  les  côtés,  afin  de  pouvoir 
y  entasser  du  fumier  de  mouton.  Les  cobiles  trou- 
vent une  nourriture  abondante  dans  ce  fumier  et 
dans  les  vers  qui  s'y  engendrent,  et  multiplient  à  un 
point  incroyable  *.  » 

Après  avoir  établi  à  l'aide  des  renseignements  que 
nous  possédons  jusqu'ici,  que  nous  devons  l'incuba- 

>  Moliii,  Ratione'le  Zucht  der  Sùsswasserfische.  Wien,  iSfiJ, 
p.  15. 
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lion  artificielle  à  un  Français,  à  Dom  Pinclion,  les 
frayères  naturelles  à  un  Suédois,  à  Lund,  il  nous 
reste  à  rechercher  l'inventeur  de  la  multiplication 
artificielle  des  poissons. 

D'après  les  observations  publiées  plus  haut,  on 
serait  tenté  de  l'attribuer  àDomPinchon;  mais  la 
circonstance  rapportée  que  dans  ces  boites,  l'éclo- 
sion  des  œufs  avait  lieu  rarement  après  vingt  jours,  et 
était  terminée  dans  le  mois  à  peu  près  doit  faire 
admettre  qu'il  opérait  avec  des  œufs  déjà  fécondés 
depuis  un  certain  temps.  En  effet,  ses  boîtes  étaient 
évidemment  construites  pour  l'éclosion  des  œufs 
restant  libres;  or  ceux-ci  demandent  un  plus  long 
espace  de  temps  pour  venir  à  bien,  que  celui  indi- 
qué et  que  les  espèces  dont  les  œufs  se  collent 
contre  les  objets  environnants,  notamment  la  per- 
che, la  grémille,  le  brochet,  la  carpe  et  la  tanche, 
qui  seule  demande  moins  d'un  mois  pour  éclore. 
En  présence  de  cette  impossibilité  matérielle,  nous 
constaterons  que  la  multiplication  artificielle  des 
poissons  paraît  avoir  été  appliquée  à  une  époque 
très-reculée,  sans  pouvoir  pourtant  en  trouver  la 
pyeuve  écrite.  La  circonstance  que  bon  nombre 
de  vieux  pêcheurs  allemands  prétendent  avoir  vu, 
dans  leur  jeunesse,  copuler  des  poissons,  milite 
en  faveur  de  l'opinion  sur  la  tradition  à  travers 
les  âges.  C'est  un  de  ces  pCcheurs  ^,  habitant  de 

'  Joigneaux,  Viscicullure.  Paris,  I8C4,  p.  W. 
^Alhjemeine  Forst-  undJagd  ZeiVunjr.  Frank  l'urt,  I8G3,  p.  Wb; 
1854,  p.  231.  —  Agronomische  Zeitung.  Leipzig,  1864,  n°  9. 
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la  principauté  de  Lippe ,  qui  doit  avoir  initié 
M.  G,  L.  Jacobi,  de  Ilohenhauscn,  alors  lieutenant 
des  miliciens  du  comté  de  Lippe-Dclmold ,  plus 
tard  major  au  service  de  la  Prusse,  dans  la  pra- 
tique de  la  fécondation  et  de  l'incubation  arti- 
ficielles des  poissons  et  avoir  ainsi  fourni  les  ma- 
tériaux du  premier  mémoire  connu,  publié  sur 
ce  sujet  que  l'on  retrouve  plus  tard  traité  par 
Bloch^,  Spallanzani  ^,  Cavolini  *,  Castel  Hum- 
pbrey  Davy  Hartig  Baer  s,  Yogt  ^,  etc.,  etc. 
Quelques  années  avant  la  publication  de  ce  mé- 
moire (de  1750-1760)  le  comte  de  Goldstein,  à 
Hanovre      multipliait  les  poissons  par  un  procédé 

1  Jacobi  zu  Hohenhausen,  Abhandlung  clans  le  Hannœvrisches 
Magazin,  \'(>i,  p.  3(i3.  —  Loc.  cit.,  1765. 

2  Bloch,  OEkonomische  Geschichte  der  Fische  DeuUc/dands. 
Derlln,  1782-85. 

3  Spallanzani,  Expériences  pour  servir  à  l'hisioire  de  In  géné- 
ration des  animaux  et  des  plantes;  avec  une  ébauche  de  l'his- 
toire des  êtres  organisés  avant  leur  fécondation,  par  Jean 
Senebier.  Genève,  1785. 

Ce  célèbre  expérimentateur  a  connu  le  mémoii'e  de  Jacobi 
par  une  lettre  de  M.  Bonnet,  auteur  des  Contemplations  de  la 
nature.  Op.  cit.,  p.  94  et  2G9. 

*  Cavolini,  Generatione  del  Pesci,  1787. 

^  Castel  R.  R.,  Histoire  naturelle  des  poissons,  elc.  Paris.  Oe- 
terville,  an  IX,  t.  V,  p.  2«!J. 

8  Humphrey  Davy,  Salmonia. 

">  Hartig,  Lehrbuch  der  Teichwirthschaft ,  1831. 

"  Von  liaer,  Entwicklungsgesdiichte  der  Fische,  1835. 

"  C.  Yogt,  Embryologie  des  Salmones.  Neulcluitel,  lSi4. 

f  Dr.  Aubert,  Mémoires  de  In  Société  patriotique  silésienne^ 
1833. 

*'  Von  Scheven,  Zeitschrift  des  landw.Vereins  fiir  Wieinprcus- 
sen,  1857,  p.  21. 
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analogue  à  celui  décrit  par  Jacobi;  mais  c'est  à  ce 
dernier  que  doivent  être  rapportés  les  premiers  es- 
sais en  grand  tentés  dans  cet  Étal.  En  elfet,  il  éta- 
blit une  piscifacture  d'abord  à  Hambourg,  ensuite  à 
Hobenhausen  i  et  après  à  Nortelem;  cette  dernière 
donna  des  résultats  assez  importants  pour  que  les 
poissons  obtenus  par  ce  procédé  y  soient  devenus 
l'objet  d'un  grand  commerce,  et  que  l'Angleterre, 
voulant  récompenser  un  pareil  service,  accordât 
une  pension  à  celui  qui  avait  pris  cette  beureuse 
initiative  ^. 

Les  recbercbes  faites  dans  toute  l'Allemagne  n'ont 
pu  taire  découvrir  jusqu'à  quel  point  les  pratiques 
de  Nortelem  y  reçurent  leur  application.  Les  gran- 
des guerres  qui  désolaient  alors  l'Europe,  ne  lais- 
sèrent au  surplus  que  peu  de  marge  aux  autres 
intérêts  matériels.  Aussi  faut-il  attendre  la  fin  de 
CCS  luttes  célèbres  pour  retrouver  la  suite  des  travaux 
de  Jacobi.  Ce  n'est  en  effet  qu'en  1815  que  le  pas- 
teur Armack  de  Lippersdorf,  près  de  Roda,  intro- 
duisit la  pisciculture  dans  la  principauté  de  Wal- 
deck,  où  elle  fut  propagée  par  le  garde  général 
Scell  de  \Yaldeck  et  le  maître  forestier  Beucbel  de 
Meusebach  '\  Plus  tard,  c'est-à-dire  en  1824,  le 

1  Dr.  Auljcrt,  Mémoires  de  fa  Société  palrioli(jua  sile'sienne, 
1853. 

2  M.  Co.stf,  Instructions  pratiques  sur  la  pisciculture.  Paris, 
Masson,  iSiG,  p.  10.  —  S  lirées  hclvétiennns.  AiusterUain,  mi, 
p.  1C9. 

^  Deutsche  Gewerbzeitun/j,  1851. 
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grand  maître  forestier  de  Kaas  reprenant  les  pro- 
cédés de  multiplication  dont  l'application  a  été 
faite  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  dans  la 
principauté  de  Lippe  ^,  établit  des  frayères  artifi- 
cielles à  Buckeburg  ^  et  entrai  ta  avec  l'aide  du  garde 
forestier  Franke,deHeinbergen,  les  eaux  de  l'État  du 
Schaumbourg-Lippe.  En  1827,  le  garde  général 
Msertens  créa  un  établissement  analogue  à  Schie- 
der  *  et  repeupla  les  cours  d'eau  de  la  principauté 
de  Lippe.  II  . est  à  remarquer  que  les  journaux  d'a- 
lors ^  s'occupèrent  chaque  fois  de  ces  créations,  et 
que  c'est  d'après  leurs  indications  que  l'on  intro- 
duisit en  1830  la  pisciculture  à  Lautergrunde  et  à 
Hassigsthal  près  Mœnchœden  (Saxe-Cobourg),  où 
elle  fut  placée  sous  la  direction  du  conseiller  des 
finances  de  Westhœuser  ^. 

En  1834,  l'Italien  Mauro  Rusconi'^,  si  bien  connu 
des  naturalistes  par  ses  travaux  sur  l'embryologie 
des  salamandres,  ayant  remarqué  par  hasard  que 
certains  poissons  habitant  une  petite  rivière  du  lac 
de  Como  se  débarrassaient  de  leur  frai  en  se  frot- 
tant le  ventre  contre  le  sable  du  fond,  employa  la 
multiplication  artificielle  dans  un  but  scientifique 

1  Hartig,  Teichwirihschaft,  ]).  kU.  —  Allgemeine  Forst- 
undJagd  Zeitwig,  \  W;  1853,  p.  104. 

î  Même  publication,  1853,  p.  104. 
3  Allgemeine  Forst-  und  Jagd  Zeitung,  1853,  p.  104. 

Allgemeine  Forst-und  Jagd  Zeitung,  1854,  p.  '.31. 
B  Ibid.,  1863,  p.  lOi. 

6  Md.,  1853,  p.  104-105. 

7  liiblioteca  italiana ,  vol.  LXXIX. 
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et  multiplia  avec  succès  le  brochet,  la  tanche,  Table 
et  la  perche.  Agassiz  et  Vogt  \  font  remonter  à  la 
même  époque  les  travaux  embryologiques  qu'ils 
entreprirent  pour  la  multiplication  de  la  palée,  pe- 
tit salmone  propre  au  lac  de  Neufchâtel,  et  qui 
donnèrent  naissance  à  l'ouvrage  classique  de  ces 
auteurs  2.  Depuis  lors  Vogt  propagea  sa  méthode 
dans  le  canton  de  Neufchâtel,  où  elle  est  encore 
en  usage,  grâce  à  un  règlement  de  l'autorité. 

L'année  1837  vit  naître  à  Detmold  un  nouvel  éta- 
blissement ichthyogénique,  lequel  fut  confié  au  ve- 
neur de  la  cour  Schnitger  ^  et  qui  produit  encore 
aujourd'hui  de  beaux  résultats  ,  grâce  aux  soins 
intelligents  du  grand  maître  forestier  Wagener 
On  se  sert  dans  cet  établissement,  et  cela  depuis  sa 
création,  d'auges  en  pierre,  ayant  la  forme  et  à  peu 
près  les  dimensions  de  celles  en  bois,  employées 
à  l'encaissement  des  ruisseaux  à  éclosion  de  Shaw. 

Vers  la  môme  époque,  de  1833  à  1839,  M.  John 
Shaw  de  Drumlanrig  ^,  profitant  d'un  procédé  re- 
commandé depuis  longtemps  dans  l'intérêt  de  re- 
cherches scientifiques,  eut  recours  à  cette  opéra- 

1  Srhweizerische  Zeitschrifl  fur  Landwirlhschaft.  Zurich, 
1854. 

«  C.  Vogt,  Embryologie  des  Salinones.  Neufcliâtel,  1842. 
8  Allgcmeine  Forst-itnd  Jayd  Zeitimg,  I85i,  p.  231. 
*  Schweizerùche   Zeitachrift    fur    Landwirtschafl.  Zurich, 
ISM,  p.  29. 

^  John  Shaw,  Observations  on  Ihe  Development^  ond  Grnirth 
ofScdmon  fry.  Ediiiburgli,  1840.  —  Francis,  Fisli,  Culture.  Lon- 
doii,  1SC5,  I,  G. 
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tion,  afin  de  s'assurer  de  l'identitc  des  feuilles  de 
saumoneaux  avec  le  fretin  que  les  pêcheurs  anglais 
désignent  sous  le  nom  de  Parz  et  Pierchen,  au  sujet 
desquels  il  existait  une  divergence  d'opinion.  Il 
suffit  d'ailleurs  de  lire  le  Mémoire  que  cet  ichthyo- 
logue  présenta  à  ce  sujet  à  la  Société  royale  d'É- 
dimbourg  ^  pour  s'assurer  qu'il  n'avait  alors  rien 
d'autre  en  vue.  11  est  toutefois  probable  que  les  ré- 
sultats qu'il  obtint  à  cette  occasion  le  mirent  sur  la 
voie  et  l'encouragèrent  à  continuer  une  pratique 
qu'Agassiz  ^  venait  d'importer  en  Angleterre  et 
mettre  en  usage  pour  la  multiplication  artificielle 
du  saumon,  qui  commençait  à  diminuer  d'une  ma- 
nière sensible  dans  les  eaux  de  la  Grande-Bretagne. 
Ce  fut  dans  la  rivière  Nith,  en  Écosse,  qu'il  tenta 
une  expérience,  dont  le  Mémoire  de  Jacobi,  la  pis- 
cifacture  de  Nortelem  et  ses  propres  essais  lui  ga- 
rantissaient d'avance  le  succès. 

En  1838,  lord  Grey,  propriétaire  d'une  partie  de 
la  rivière  Tay,  fréquentée  de  préférence  par  les  sau- 
mons de  la  mer  du  Nord,  tâcha  de  remédier  à  la 
diminution  des  produits  de  sa.  pêche  au  moyen  des 
repeuplements  artificiels  dont  la  pratique  avait 
donné  depuis  1832  des  résultats  satisfaisants  dans 
un  des  comtés  nord  de  l'Angleterre  et  à  Lough- 
corrib  (Irlande)  ^. 

1  John  Sliaw,  Op.  cit. 

*  Schweizerische  Zeitschrift  fur  LandwirlhschafL  Zurich, 
1854,  p.  50. 

3  Fanticr's  Magazine,  1852,  cite  par  M.  Chabot.  —  l'iscicul- 
lure.  Paris,  18ji,  p.  24. 
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Cet  exemple  fut  suivi  en  1841  par  M.  Drummond, 
qui  chargea  M.  Boccius  S  ingénieur  civil  à  Ham- 
merssmith  (Ecosse),  d'entruiter  les  cours  d'eau  dans 
le  voisinage  d'Uxbridge. 

Le  duc  de  Devonshire,  à  Chatword,  MM.  Gurnnie, 
à  Charsalton,  Hibbert,  à  Chatford  2,  s'empressèrent 
de  suivre  le  moyen  employé  par  M.  Drummond 
pour  augmenter  leurs  revenus. 

L'année  1842  a  acquis  une  grande  importance 
dans  l'histoire  de  la  multiplication  artificielle  des 
poissons.  C'est  d'elle  que  datent  les  .premiers  essais 
de  Joseph  Remy,  simple  pûcheur  de  la  vallée  de 
Saint-A marin  (Vosges),  que  l'on  considère  ordinai- 
rement comme  ayant  fait  le  premier,  en  France, 
l'application  du  procédé  de  fécondation  artificielle 
pour  l'élève  du  poisson,  application  qui,  dans  l'isole- 
ment où  il  se  trouvait,  a  pour  /mz  tout  le  mérite  d'une 
véritable  invention  ^.  Qu'il-nous  soit  toutefois  per- 
mis de  revenir  sur  nos  pas,  pour  suivre  l'art  qui 
nous  occupe  dans  les  différentes  phases  qu'il  par- 
courut en  France.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
c'est  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle  que  le 
père  Dom  Pinchon,  moine  de  l'abbaye  de  Réome, 
aujourd'hui  Moutiers  Saint-Jean,  avait  employé  l'in- 
cubation artificielle  pour  se  procurer  de  l'alevin. 
Quant  à  la  multiplication  artificielle,  nous  allons  jus- 

'  Boccius,  Finh  in  rivers  and  streams.  Londoii,  1811  el  I8i8. 
*  Milne-Edwards,  Rapport  au  ministre,  IK50. 
»  JI.  Coste,  Op.  cit.,  p.  15  et  IP.  —  D,  Ilaxo,  Fécondation  det 
œufs,  1852. 
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qu'au  dix-huitième  siècle  avant  d'en  entendre  parler 
en  France,  et  alors  encore  elle  y  est  importée  d'Alle- 
magne, comme  une  idée  neuve,  par  M.  deFourcroy, 
directeur  des  fortifications  de  la  Corse^.  M.  le  comte 
de  Goldstein,  grand  chancelier  des  duchés  de  Ber- 
gues  et  de  Juliers,  de  résidence  à  Dusseldorf,  lui 
remit  en  1738  le  Mémoire  dont  Jacobi,  également 
de  garnison  en  cette  ville,  était  l'auteur  et  qui  était 
rédigé  en  langue  allemande  ^. 

Ce  travail  fut  traduit  en  français  par  M.  de  Four- 
croy,  et  c'est  çette  version  qui  fut  publiée  en  entier, 
en  1773,  dans  le  Traité  général  des  pêches  de  Duhamel 
du  Monceau,  rédigé  par  ordre  de  l'Académie  des 
sciences  ^.  M.  de  Lacépède  a  également  connu  le 
mémoire  du  lieutenant  Jacobi.  Il  a  dû  cette  con- 
naissance à  BuCFon,  qui  lui  remit  une  description 
qu'il  avait  aussi  reçue  en  1738,  laquelle  était  ré- 
digée sur  le  travail  de  Jacobi  par  M.  de  Marolle, 
capitaine  dans  le  régiment  de  la  marine  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  alors  qu'il  se  trouvait  à  Hameln, 
en  Hanovre*.  On  ne  trouve  toutefois  nulle  part  des 
traces  de  la  mise  en  pratique  des  procédés  décrits 
par  ces  autorités  célèbres  dont  la  dernière  n'a,  par 
un  oubli  inconcevable,  été  relevée  par  aucun  de  ses 

KBu'letin  de  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation. 
Paris,  Victor  Masson,  t.  I,  p.  80. 

8  Von  Scheven,  Lamlw.  Zeilscli.  fiir  RlieinpreuMen.  n»  1, 1857. 

3  Duhamel  du  Monceau,  Traité  des  pèches,  t"  vol.  de  la 
2'  partie,  scct.  ii.  Paris,  1773,  p.  209  et  seq. 

*  De  Laccpèdc,  Œuvres.  Paris,  l'^SG,  I;  II,  503. 
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compatriotes  K  Ce  n'est  que  vers  1820  que  plusieurs 
personnes  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Haute-Marne  et  des 
pays  voisins,  firent  des  essais  à  Touillon  et  à  Fon- 
tenay,  près  de  Montbard  (Côte-d'Or).  M.  Pilachon 
possède  encore  à  Nogent,  près  de  Montbard,  les 
boîtes  dont  il  se  servait  pour  l'éclosion  des  œufs  de 
truites.  MM.  Hivert  et  Pilachon  procédaient  de  la 
même  manière  que  le  moine  Dom  Pinchon  ;  seule- 
ment, M.  Pilachon  employait  des  grillages  en  métal 
au  lieu  de  grillages  d'osier.  Il  explique  qu'il  grillait 
ses  boîtes  avec  les  formes  dont  on  se  servait  alors 
pour  faire  le  papier  avant  l'usage  des  machines  2. 
Dès  i836  et  jusqu'en  1840,  MM.  Nicolet,  Agassiz, 
Vogt  et  Desor,  doivent  avoir  repeuplé  en  truites  le 
bassin  supérieur  du  Doubs,  au-dessous  de  la  cata- 
racte 3.  Vers  la  même  époque  aussi,  la  fécondation 
artificielle  était  décrite  par  M.  le  docteur  Serres,  à 
l'article  Organogénie  de  l'Encyclopédie  nouvelle  de 
MM.  Leroux  et  J.  Reynaud  (1842).  Ainsi,  la  fé- 
condation artificielle  était  très-bien  connue  avant 
MM.  Remy  et  Gehin,  et  elle  se  trouvait  déjà  alors 

1  M.  le  marquis  de  Vibraye  seul  en  fait  mention  dans  une 
lettre  à  M.  Caumont.  —  Voir  Essai  de  pisciculture,  cité  par 
M.  A.  Jourdier,  p.  15. 

2  M.  de  Montgaudry,  Observations  sur  la  pisciculture,  cité  par 
M.  A.  Jourdier,  p.  15. 

3  Jourdier,  Op.  cil.,  p.  127.  Les  travaux  d'Agassiz  et  Vogt, 
qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  ignorés  de  quiconque  s'oc- 
cupe d'embryologie  de  poissons,  ne  sont  rapportés  que  par 
M.  iM  il  ne-Edwards  dans  son  Mémoire  au  ministre  du  commerce 
de  France. 


2 


26  TRAITÉ  DE  PISCICULTURE  l'RATIQUE. 

traitée  dans  les  principaux  ouvrages  sur  l'histoire 
naturelle  des  poissons.  Ce  fait  n'est  pas  non  plus 
contesté  par  les  plus  chauds  partisans  de  ces  deux 
pêcheurs.  En  4848,  M.  de  Quatrefages,  ancien  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  qui 
ignorait  les  travaux  de  Jacobi  à  Nortelem,  de  Kaas, 
de  Mœrtens  et  de  Schnitger  dans  les  principautés 
de  Lippe,  de  Westhœuser  dans  le  duché  de  Saxe- 
Gobourg,  de  Shaw  dans  la  Nith,  de  Boccius  près 
d'Uxbridge,  de  Remy  et  Gehin  dans  la  Mosel- 
lotte,  etc.,  etc.,  vint  rappeler  aux  agriculteurs  que 
la  science  leur  fournissait  un  moyen,  éprouvé  de- 
puis un  siècle,  de  pourvoir  au  repeuplement  des 
rivières  et  des  fleuves,  comme  les  applications  faites 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Angleterre 
le  prouvaient  ^.  C'est  à  la  suite  de  cette  commu- 
nication qu'une  réclamation  fut  adressée  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  en  faveur  de  Remy  et  que  l'atten- 
tion publique  fut  fixée  sur  sa  découverte.  Deux 
commissions,  composées  de  sommités  administra- 
tives et  académiques,  furent  appelées  à  se  pronon- 
cer sur  son  mérite  Les  rapports  de  ces  commis- 
sions, les  travaux  de  Remy  furent  bien  vite  oubliés, 
et  ils  auraient  eu  le  même  sort  que  les  communi- 
cations de  Duhamel  et  de  Lacépède,  si  M.  Coste, 
professeur  d'embryogénie  au  Collège  de  France, 
qui  avait  saisi  ce  qu'il  y  avait  de  riche  et  de  fécond 

1  Comptes  retidiis,  n"  17,  1848. 

2  Milne-Edwards  et  Coste,  Travaux  et  Rapport  de  !n  commis- 
sion de  pisciculture.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1850. 
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dans  celte  découverte,  ne  s'en  était  emparé  et  ne 
l'avait  faite  sienne.  Le  rapporl  remarquable  qu'il 
présenta  à  ce  sujet  à  l'Académie  française  fut  inséré, 
avec  le  dessin  des  appareils,  dans  un  supplément  du 
Moniteur  ^.  A  son  intervention,  Remy  fut  récom- 
pensé et  rétablissement  de  Lœchlebrum,  créé  en 
1830,  augmenté  et  en  partie  remplacé  par  celui  de 
Huningue  ^  ;  ce  dernier  fut  placé  en  1833  sous  la 
direction  de  MM.  les  ingénieurs  Berthot  et  Detzem. 
C'est  de  la  création  de  cet  établissement,  que  date 
le  mouvement  piscicole  en  Europe.  Ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  la  pisciculture  était  suffisam- 
ment connue  ;  mais  ce  qui  lui  manquait  jusqu'ici, 
c'était  l'appréciation  de  son  importance  et  de  son 
utilité,  aussi  longtemps  que  la  pénurie  des  poissons 
ne  se  chargea  pas  de  les  faire  sentir.  L'esprit  de  l'épo- 
que doit  être  également  porté  en  ligne  de  compte  ne 
l'espèce.  Si  donc  la  multiplication  artificielle  des 
poissons,  pratiquée  des  1840  par  Remy  et  Gehin,  se 
popularisa  plus  vite  que  l'art  enseigné  dès  1760  par 
Jacobi,  c'est  que  comme  lors  de  la  création  des 
étangs  au  moyen  âge,  elle  était  appelée  à  satisfaire  à 
un  besoin  réel,  et  que  les  circonstances  matérielles 
et  autres  du  moment  étaient  plus  favorables  aux 
progrès  et  aux  nouvelles  découvertes  en  1850  qu'en 
1760.  Nous  nous  trouvions  alors  encore  sous  l'in- 
fluence de  la  vulgarisation  de  la  vapeur  et  de  l'ap- 

'  Moniteur  universel,  14  mars  1852. 
«  liid.,  5  août  185-.'. 
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plication  de  l'électricilé  à  la  t(^légraphie.  Le  flux  de 
l'opinion  était  aux  nouveautés,  et  la  science  aidée 
par  la  diffusion  des  lumières,  s'adressant  tout  spé- 
cialement aux  intelligences,  stimulait  de  la  sorte 
l'indifférence  des  uns,  secouait  l'apathie  des  autres, 
et  ouvrait  des  voies  nouvelles  à  tous. 

Ceci  explique  l'entraînement  avec  lequel  on  s'em- 
para de  la  pisciculture  et  justifie  en  quelque  sorte 
le  retentissement  exagéré  dont  elle  fut  trop  sou- 
vent l'objet,  mais  qui  est  généralement  la  cause 
du  succès  passager  des  entreprises  de  nos  jours. 
Articles  de  grands  et  de  petits  journaux,  d'alma- 
nachs,  caricatures,  controverses  entre  célébrités 
scientifiques,  etc.,  etc.,  tout  contribua  à  popula- 
riser la  science  qui  nous  occupe  et  que  nous  allons 
suivre  dans  ses  diverses  phases. 

En  commençant  par  la  France,  nous  nous  trou- 
vons tout  d'abord  en  présence  des  établissements 
particuliers  de  MM.  Desmé  à  Puygirant  près  Sau- 
mur,  Caron  à  Beauvais,  du  comte  Curzay  d'En- 
ghien-lez-Paris;  du  marquis  de  Polignac  au  château 
du  Mesnil  ;  du  duc  d'Ayen,  à  Maintenon;  du  mar- 
quis de  Vibraye,  à  Cheverny,  etc.  Pendant  que  les 
résultats  obtenus  chez  ces  divers  expérimentateurs, 
étaient  tous  favorables  à  l'art  nouvellement  intro- 
duit, et  que  les  recherches  de  M.  Goste  sur  l'ac- 
climatation des  poissons,  l'alimentation,  l'élève  de 

1  Coste,  Imiruccions  pratiques  sur  la  piscmiUure.  Paris, 
1868. 
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leur  alevin,  le  transport  des  œufs,  etc.,  de  M.  de 
Quatrefages  '  sur  la  vitalité  des  zoospermes,  la 
température  des  eaux,  du  docteur  Lamy  2,  de  Main- 
tenon,  de  MM.  Millet,  à  la  gare  de  Choisy,  Caron, 
à  Troissercus  ^,  sur  les  frayères  artificielles,  don- 
naient le  signal  de  nouveaux  progrès,  rétablisse- 
ment de  Huningue  avec  ses  distributions  d'œufs,  la 
société  impériale  d'acclimatation ,  avec  ses  récom- 
penses, contribuèrent  à  populariser  la  multiplica- 
tion artificielle  dans  67  départements,  et  à  lui  don- 
ner une  extension  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
résultat  fut  trop  souvent  compromis  par  des  exagé- 
rations et  de  fausses  manœuvres  *. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'Angleterre  pratiqua 
de  bonne  heure  les  méthodes  de  la  multiplication 
artificielle  des  poissons  ;  elle  ne  se  laissa  pas  de- 
vancer parle  mouvement  général  et  s'empressa  d'en 
tirer  le  plus  de  profit  possible.  L'industrie  s'empara 
de  la  nouvelle  science  et  traita  la  pisciculture 
comme  une  spéculation.  Des  sociétés  et  des  parti- 
culiers établirent  des  manufactures  de  poissons  et 
les  exploitèrent.  Les  frères  Edmond  et  Thomas 
Ashworth     après  avoir  traduit  le  manuel  de 

*  Etudes  sur  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de  poissons, 
Paris,  185:i. 

^  Éléments  de  piscicuttiu  e.  Paris,  1855. 

3  Ex/jérieiwes  faites  à  l'établissement  de  pisciculture  de  l'Ain. 
Beauvuis,  1854. 

*  Bulletin  delà  Société impér.  d'acclimatation.  Paris,  i8C4, 
p.  580,  735. 

^  Trealise  on  Ute production  of  fis/ics,  etc.  Loniloii,  1853. 
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M.  Goste,  visitèrent  Uuningue  et  commencèrent 
dès  1854,  à  lâcher  260,000  saumoneaux  dans  la 
Loughcorrib  (Irlande).  Un  établissement  particu- 
lier, calqué  sur  Huningue,  fut  établi  près  de 
Perth,  par  les  propriétaires  de  la  pêche  duTay  ^,etc., 
etc.  Enfin  les  Royaumes-Unis  contribuèrent  au  per- 
fectionnement de  la  pisciculture,  en  introduisant 
les  échelles  à  saumon  (Salmon  Stairs).  Celles-ci,  qui 
sont  dues  à  l'Irlandais  Cooper,  de  Mackree-Gastle -, 
sont  destinées  à  faciliter  la  montée  des  poissons  mi- 
grateurs. 

Après  l'Angleterre,  vient  la  Hollande,  dont  la 
pêche  forme  également  une  des  ressources  les  plus 
importantes,  qui,  pour  rester  fidèle  à  ses  tradi- 
tions, s'empara  de  la  pisciculture  ;  mais  tandis  que 
dans  d'autres  pays  l'impulsion  était  donnée  par  de 
pauvres  pêcheurs  et  par  quelques  savants,  ici  le 
chef  de  l'État,  dans  sa  sollicitude  éclairée  pour  le 
bien-être  de  ses  sujets  et  la  prospérité  des  États 
sous  sa  domination ,  prit  la  nouvelle  industrie 
sous  sa  protection  et  la  subventionna  largement. 
MM.  Verstadt  van  Wulverhorst  et  Wolterbeck  fu- 
rent chargés  de  visiter  les  piscifactures  de  l'étranger 
et  d'établir  ensuite  (en  1854),  d'après  le  meilleur 
système,  des  appareils  appropriés  près  du  palais  du 
Bois  de  la  Haye  et  de  la  résidence  ro3'ale  de  Yoos, 
en  Gucldre.  Tous  les  frais  occasionnés  à  cette  oc- 

•  Francis,  loc.  cit.,  p.  299. 

*  Francis,  loc.  cit.,  p.  3i8. 
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casion  furent  supportés  par  la  cassette  privée  du 
roi. 

La  Belgique  ne  pouvait  pas  non  plus  rester  en  ar- 
rière dans  cette  affaire  ;  déjà  en  1852  M.  le  profes- 
seur Cil.  Morren,  de  Liège,  en  avait  saisi  le  conseil 
supérieur  d'agriculture,  sans  que  cependant  il  y  fût 
donné  d'autre  suite.  Le  16  février  suivant,  M.  Ernest 
Vandenpeereboom  en  a  également  entretenu  la 
Chambre  des  représentants  et  a  vivement  engagé  le 
gouvernement  à  s'occuper  de  la  question  de  la  pis- 
ciculture. C'est  à  la  suite  de  cette  interpellation  que 
M.  le  ministre  des  travaux  publics  résolut  de  faire 
étudier  la  question  dans  les  contrées  où  elle  est  appli- 
quée, et  chargea,  au  mois  de  novembre  18S3,  M.  De 
Clercq,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  d'al- 
ler visiter  les  principales  piscifactures  de  l'étranger. 
Les  deux  rapports  y  relatifs  (des  13  décembre  1853 
et  2  mai  1854)  sont  publiés  dans  les  Annales  des 
Travaux  publics  de  Belgique,  t.  XIII,  et  résument 
d'une  manière  remarquable  les  opérations  sur  les- 
quelles ils  sont  appelés  àdonner  des  renseignements. 
Le  22  février  1855,  M.  Coste  donna  une  conférence 
sur  la  pisciculture  dans  les  locaux  de  la  Société 
littéraire  de  Gand,  à  la  suite  de  laquelle  M.  Tytgadt, 
directeur  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  cette 
ville,  établit  un  appareil  d'éclosion  au  Jardin  zoo- 
logique et  y  plaça  300  œufs  de  truites  saumonées, 
fécondés  cà  l'établissement  d'Huningue, qu'il devaità 
l'obligeance  de  M.  Costc.  Enfin,  des  1857,  le  jardin  de 
la  société  d'horticulture  de  Bruxelles  avait  son  éta- 
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blissemenl  ichthyogénique,  placé  sous  la  direction 
de  M.  Schram,  lequel  donne  encore  aujourd'hui  d'ex- 
cellents résultats.  Il  en  est  de  même  de  la  so- 
ciété de  pisciculture  dirigé  par  cet  habile  prati- 
cien. 

L'Allemagne,  qui  avait  été  le  berceau  de  l'art 
nouveau,  se  mêla  au  mouvement  et  envoya  des 
commissions  à  Huningue  pour  y  étudier  sous  la 
direction  obligeante  de  MM.  Berthot  et  Detzem,  et 
ensuite  MM.  de  Detzem  et  Chabot,  les  nouvelles 
manipulations.  Les  moyens  employés  pour  sa  pro- 
pagation méritent  ici  toute  notre  attention. 

Ce  sont  surtout  les  sociétés  d'agriculture  qui  se 
sont  emparées  de  cette  nouvelle  branche  de  la  pro- 
duction du  sol,  et  qui  l'ont  élevée  à  la  hauteur  d'une 
question  d'économie  rurale.  Il  n'y  a  presque  plus 
de  comice  qui  n'ait  sa  piscifacture  ou  qui  n'encou- 
rage par  des  primes  et  des  subsides  la  création 
d'établissements  ichthyogéniqiies.  Cette  sollicitude 
ne  manqua  pas  de  porter  ses  fruits,  et  les  résultats 
obtenus  sont  naturellement  très-satisfaisants.  Mais, 
de  tous  les  États  intéressés,  aucun  n'entra  dans  la 
voie  du  progrès  avec  autant  de  vigueur  que  la  Ba- 
vière. Il  se  forma  deux  clubs  ichthyogéniques  dont 
le  principal,  celui  de  Landshut,  poursuit  avant  tout 
un  but  pratique  et  se  compose  de  personnes  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Enfln,  Sociétés  sa- 
vantes, Écoles,  particuliers,  tout  contribua  pour  sa 
part  au  succès  de  l'entreprise,  et  il  peut  être  admis 
que,  proportion  gardée,  il  n'y  a  aucun  pays  qui 
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possède  autant  d'établissements  ichthyogéniques 
que  la  Bavière. 

En  Wurtemberg,  Guillaume  I,  surnommé  le  m  «Ze 
^agriculture  qui  pendant  les  quarante-hnit  ans  de 
son  règne ,  protégea  tout  particulièrement  tout  ce 
qui  contribua  au  progrès  de  l'amélioration  du  bétail, 
donna  le  premier  l'exemple  dans  ses  États;  il  fit 
établir  en  1854  une  piscine  dans  son  domaine  de 
Monrepos.  Les  comices  agricoles  de  Blaubeueren, 
de  Backenang,  de  Neuenburg,  etc.,  établirent  sur 
le  modèle  de  Monrepos  des  piscifactures  à  Schmie- 
chen,  Backenang,  Niederau,  Eurnach,  Lagentz, 
Wangen,  etc. 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  les  marchés  d'Hei- 
delberg  sont  déjà  approvisionnés  de  poissons  pro- 
venant de  fécondations  artificielles. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  de  Vienne.  Le  jardin 
zoologique  de  cette  ville,  la  société  de  pisciculture, 
de  la  Haute- Autriche  à  Salzbourg,  le  baron  de 
Washington,  à  Pôls  en  Styrie,  etc.,  furent  les  pre- 
miers qui  s'occupèrent  en  Autriche  d'ichthyogénie, 
et  qui  posèrent  ainsi  des  éléments  qui  ne  manque- 
ront pas  de  découler  de  la  mission  donnée  par 
son  gouvernement  à  M.  le  professeur  MoUin  de  vi- 
siter les  établissements  publics  d'ichthyogénie  de 
France,  et  la  création  à  Salzbourg  d'une  société  cen- 
trale de  pisciculture,  sous  la  savante  direction  de 
M.  le  professeur  Nawratil.  Si,  à  tous  ces  États,  nous 


'  MoMin,  Rationelle  Zucht  fier  Sûsswnsserfische.  Wien,  18G3. 
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ajoutons  la  Prusse,  la  Saxe,  les  deux  Hesses,  le 
Brunswick,  le  Hanovre,  la  ville  libre  de  Francfort, 
nous  aurons  terminé  notre  revue  des  pays  de  la 
Confédération  germanique  où  la  multiplication  arti- 
ficielle est  subventionnée,  soit  par  FÉtat,  soit  par 
les  sociétés  d'agriculture. 

La  Suisse,  témoin  des  travaux  de  Vogt,  ne  resta 
pas  non  plus  en  arrière;  il  n'y  a  aujourd'hui  presque 
plus  une  de  ses  nombreuses  pièces  d'eau  peuplées 
des  poissons  les  plus  fins  du  continent,  qui  ne  serve 
de  champ  d'exploitation  et  d'expérience. 

Enfin,  la  Scandinavie  s'associa  au  progrès  d'une 
manière  toute  particulière  ;  et  d'après  les  succès 
obtenus  en  pisciculture  par  M.  Rasch,  professeur  de 
zoologie  à  l'Université  de  Christiania,  le  Storlhing 
alloua  un  crédit  annuel  de  16,873  francs  dans  l'in- 
térêt de  la  propagation  de  la  pratique  de  la  mul- 
tiplication artificielle  des  poissons.  M.  Rasch  in- 
venta toute  une  série  d'appareils  ingénieusement 
pratiques,  il  forma  par  la  suite  un  personnel  ayant 
pour  chef  M.  Hitting.  Un  certain"  Sangungen,  d'E- 
cker,  qui  peut  être  appelé  le  Remy  du  Nord,  parce 
que,  vers  J850,  il  se  livra  sans  autre  guide  que  ses 
observations  à  l'ichthyogénie,  lui  fut  donné  pour 
aide.  C'est  ce  corps  qui  est  chargé  d'aider  les  par- 
ticuliers à  organiser  les  piscifactures  et  à  leur  en- 
seigner les  divers  procédés  y  relatifs.  En  Suède, 
le  baron  G.  C.  Côderstrom ,  reçut  de  son  gou- 
vernement un  emploi  analogue,  et  eut  en  même 
temps  la  mission  de  faire  une  enquête  sur  les 
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causes  probables  de  la  diminution  des  poissons. 
Rendue  attentive  par  les  succès  obtenus  en  Suède 
et  en  Norwége,  la  Russie  chargea  en  1837  le  con- 
ducteur des  mines  H.  J.  Holmberg,  d'y  étudier  la 
pisciculture  et  de  faire  un  rapport  sur  les  moyens  de 
les  introduire  en  Finlande.  A  la  suite  de  ce  rapport 
le  gouvernement  créa  deux  piscifactures  modèles  à 
Tammarsfors  et  à  Stockfors. 

Si  nous  quittons  la  vieille  Europe  pour  les  autres 
continents,  nous  constaterons  qu'en  Algérie  on  a 
profité  des  leçons  de  la  Métropole  et  que  la  piscicul- 
ture y  est  exercée  ^  En  Amérique,  on  en  a  égale- 
ment fait  l'essai  dans  l'Hudson,  le  Delaware  et  le 
Passaie.  Il  en  a  été  de  même  dans  le  Massachusetts, 
le  Vermond,  le  New-Hamsphire  ^.  Nous  connaissons 
de  plus  un  traité  de  pisciculture,  qui  y  a  été  publié, 
'par  M.  H.  W.  Frey  ^.  Enfin,  en  Australie,  la  société 
d'acclimatation  deMelbourne  s'est  occupée  de  l'accli- 
matation des  poissons  indigènes  et  exotiques.  C'est 
ainsi,  qu'en  1864,  elle  a  introduit  le  Gourami  et 
des  œufs  de  saumon  venant  de  Londres,  et  qui, 
grâce  à  l'enveloppe  de  glace  dans  laquelle  les  boîtes 
étaient  casées,  parvinrent  à  leur  destination  avec 
une  perte  minime  de  20  p.  100,  et  cela  après  une 
traversée  de  53  jours 

1  Bulletin  de  la  Société  impéi:  d'acclimatation.  Paris,  18G  i 
p.  338. 

*  Rapport  de  la  Société  d'agr.  du  Connccticut,  1850. 
'  Treatise  of  artificial  fixh  hreedimj ,  New-York,  Killogg,i%hQ. 
'•  Bulletin  de  la  Société  impér,  d'acclimatation.  I8C4,  p.  305, 
440. 
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Ici  s'arrêtent  les  renseignements  les  plus  saillants 
que  nous  soyons  parvenus  à  réunir  sur  la  matière 
qui  nous  occupe.  Ils  constatent  tous  que  l'indus- 
trie nouvelle  a  pris  et  prend  partout  une  exten- 
sion prodigieuse,  et  est  devenue,  comme  par  en- 
chantement, une  question  générale,  le  lendemain 
du  jour  où  l'on  sut  que  le  gouvernement  français 
l'avait  prise  sous  son  patronage,  et  cela  en  associant 
à  son  succès  la  responsabilité  d'une  de  ses  illustra- 
tions scientifiques  ^. 

'  Chabot,  Pisciculture.  Paris,  1854,  p.  28. 


CHAPITRE  PREMIER 


§  I .  —  Défiuitioii. 

La  pisciculture  est  l'art  de  retirer  des  surfaces 
couvertes  d'eau,  un  produit  convenable  en  y  culti- 
vant du  poisson.  Elle  est  basée  sur  la  fécondation  na- 
turelle ou  artificielle  et  l'incubation  des  œufs  de 
poisson,  à  l'effet  d'en  retirer  des  élèves  sous  le  nom 
de  feuilles,  alevins,  etc.,  et  consiste  dans  les  moyens 
d'élever  ceux-ci  pour  les  faire  entrer  dans  la  con- 
sommation. 

Les  poissons  sont  naturels  aux  cours  d'eau  et  s'y 
fixent  suivant  qu'ils  y  trouvent  les  conditions  né- 
cessaires à  leur  existence  et  à  celle  de  leur  progé- 
niture. Le  pisciculteur,  pour  réussir  et  créer  un 
rapport  rémunérateur  et  soutenu,  doit  faire  comme 
l'éleveur  de  tout  autre  animal  domestique,  c'est-à- 
dire  rechercher  les  conditions  les  plus  favorables  à 
la  production  et  ne  contrarier  en  rien  la  nature,  il 
est  donc  nécessaire  qu'il  connaisse  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  divers  habitants  des  eaux,  afin  de 
pouvoir  adopter  ceux  qui  prospèrent  le  mieux  dans 
telle  eau  donnée  courante  ou  dormante,  dont  le 
fond  soit  connu,  ainsi  que  la  température  moyenne, 
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comme  aussi  pour  leur  procurer  aide  et  protection 
contre  leurs  ennemis  et  les  influences  contraires. 

C'est  pour  faciliter  ce  choix  que  nous  allons  don- 
ner la  description  des  principaux  poissons  dont 
la  connaissance  est  nécessaire. 

§  2.  —  IVomencIatnre  descrîptÎTe  des  poissons. 

Les  poissons  sont  des  animaux  vertébrés  à  sang 
froid  et  rouge,  vivant  dans  l'eau,  s'y  nourrissant, 
s'y  multipliant,  et  ne  pouvant  respirer  que  l'air  dis- 
sous dans  l'eau.  Ils  sont  munis,  à  cet  effet,  d'un  ap- 
pareil branchial  (ouïes)  ordinairement  formé  d'ar- 
ceaux osseux,  d'oii  partent  des  franges  charnues, 
dans  lesquelles  le  sang  est  poussé  par  un  cœur  à 
deux  cavités.  Ils  ont  la  peau  enduite  d'une  sorte  de 
mucosité,  et  ont  la  plupart  des  petites  écailles,  soit 
cornées,  soit  osseuses.  Ils  sont  en  général  ovipares, 
et  leur  fécondation  a  lieu  au  dehors. 

Les  appareils  de  la  génération  sont,  dans  les  deux 
sexes,  représentés  par  deux  espèces  de  sac,  placés 
dans  l'abdomen,  derrière  et  au-dessous  des  reins. 
Ils  deviennent  apparents ,  quelque  temps  avant 
l'époque  du  frai,  et  comme  ils  se  développent  jus- 
qu'à leur  complète  maturité,  l'extérieur  se  tuméfie, 
à  mesure  que  les  œufs  et  les  laites  grossissent.  Les 
organes  intérieurs  des  poissons  sont  comprimés,  le 
poids  de  ceux-ci  augmente  proportionnellement, 
d'où  il  résulte  un  certain  malaise  accru  par  la 
tension  forcée  de  la  peau.  Les  œufs,  qui  jusque-Iù 
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étaient  agglutinés  dans  les  plis  d'une  membrane 
légère,  s'en  détachent,  n'y  adhèrent  plus  et  sont 
alors  parvenus  à  maturité.  La  saison  du  frai  est 
dans  ce  cas  proche  et  a  lieu,  pour  chaque  espèce,  à 
une  époque  différente.  Il  y  a  plus,  elle  diffère  d'in- 
dividu à  individu,  et  est  chaque  année  retardée  ou 
avancée  suivant  la  température,  la  nature  et  le  ni- 
veau des  eaux,  ou  d'autres  causes  jusqu'ici  incon- 
nues. C'est  à  ces  particularités  qu'il  faut  rapporter 
les  grandes  différences  qui  existent  entre  les  don- 
nées relatives  au  temps  du  frai  d'une  seule  et 
même  espèce  de  poissons.  Nous  citerons,  comme 
exemple  de  cette  divergence  dans  les  renseigne- 
ments que  nous  possédons,  la  truite  commune,  qui 
fraye,  suivant  l'exposition  et  la  température  de  ses 
différentes  stations,  du  mois  de  septembre  au  mois 
de  mars.  La  commission  royale  de  pisciculture 
néerlandaise  i,  fixe  l'époque  du  frai  de  ce  salmone 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ; 
M.  Coste  2,  de  novembre  en  février.  Dans  les  ruis- 
seaux du  Vogelsberg,  la  frayaison  commence  vers 
la  Gn  de  septembre  et  paraît  être  terminée  pour  le 
1"  novembre,  attendu  que  vers  cette  époque  on  ne 
rencontre  déjt\  plus  de  truites  chargées  d'œufs.  Dans 
le  Luxembourg  la  saison  des  amours  dure  tout  l'a- 
vent  (décembre).  On  a  fixé  cette  époque  pour  l'Al- 
lemagne méridionale  de  novembre  en  décembre,  et 

*  Handkiding  iot  de  Kunstmatige  vermenigvalding  van  Vis^- 

*  Cosle,  Op.  al.,  p.  I.i9. 
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c'est  aussi  durant  ce  temps  qu'on  a  exécuté  le  plus 
de  fécondations  sous  la  direction  de  M.  Detzem, 
M.  Lamy  *  reporte  la  ponte  de  la  truite  du  15  oc- 
tobre au  30  janvier,  et  le  maître  forestier  Wagener 
de  Detmold^,  prétend  qu'en  mars  1853,  il  a  encore 
procédé  avec  succès  à  la  fécondation  artificielle  du 
poisson  qui  nous  occupe.  En  1838,  le  17  février, 
cette  opération  a  encore  pu  être  exécutée  par  nous. 
Ces  faits  prouvent  le  peu  de  fixité  de  l'époque  où  les 
œufs  parviennent  à  maturité.  Mais  ce  qui  est  plus 
positif,  c'est  la  manière  dont  les  femelles  se  débar- 
rassent de  leur  fardeau.  Des  observations  attentives 
ont,  en  effet,  fait  connaître  que  suivant  l'espèce  elles 
fixent  le  frai,  soit  sur  des  pierres,  sur  un  fond  de 
sable  ou  de  gravier,  soit  sur  des  plantes,  dans  les 
lieux  plus  ou  moins  profonds,  plus  ou  moins  tran- 
quilles et  plus  ou  moins  friiids.  Ces  œufs  sont  au 
sortir  de  l'abdomen  encore  stériles,  et  ils  doivent 
être  imprégnés  de  la  laite  ou  laitan  e  du  mâle,  qui 
est  attiré  par  la  femelle  et  la  suit  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  se  livre  à  la  ponte. 

Si  des  caractères  généraux  communs  à  tous  les 
poissons  nous  passons  à  ceux  particuliers  à  chaque 
espèce,  nous  nous  trouvons  tout  d'abord  en  présence 
de  l'ablette. 

1  Lamy,  Op.  cit. 

'  Docteur  Fans,  Ueljcr  kiinslliclie  Fischerzeugung,  p.  59. 
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Able  ou  ablette  commune.  —  Aspius  alburnus.  (L.) 

Longueur   O"",!?  à  O'njS 

Hauteur   0  ,05 

Tcte  allongée,  pointue;  mâchoire  inférieure  un  peu  plus 
longue  et  relevée;  corps  allongé,  comprimé,  ayant  la  forme 
d'une  feuille  de  saule  ;  dos  arrondi,  vert  bleuâtre;  côtes,  flancs 
et  ventre  blanc  argenté;  nageoires  pâles;  écailles  minces,  bril- 
lantes, tenant  faiblement  à  la  peau. 

L'able  ou  V ablette,  borde,  blanche,  oville,  est  un 
poisson  très-commun  en  Europe  ;  sa  chair  est  mai- 
gre et  remplie  d'arêtes.  Il  f/^aye  de  mai  en  Juin  par 


Fig.  I.—  Ablette. 


grovpcs  ou  bandes  considérables,  dans  une  eau  courante 
près  du  rivage,  et  dépose  ses  œufs  sur  les  plantes  aquati- 
ques qui  flottent  à  la  surface  de  Veau. 

Tous  les  poissons  carnivores  recherchent  son  frai, 
ce  qui  n'empôche  cependant  pas  qu'il  ne  se  multi- 
plie d'une  manière  prodigieuse.  Aussi  csl-cc  le  seul 
rapport  sous  lequel  l'ablette  puisse  Être  de  quelque 
utilité  à  la  pisciculture. 

Les  écailles  de  ce  petit  poisson  fournissent  l'es- 
sence d'Orient,  qui  sert  à  la  fabrication  des  fausses 
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perles.  Il  faut  40,000  ablettes  pour  obtenir  un  kilo- 
gramme d'essence. 

En  Suisse,  on  fait  une  grande  consommation  de 
l'ablette.  On  la  sale  et  on  la  fait  sécher;  on  la  mange 
ensuite  préparée  à  l'huile  et  au  vinaigre. 

Able  éperlan.  —  Aspius  bipunctatus.  (L.) 


Yeux  très-grands,  d'un  blanc  jaunâtre  avec  une  tache  d'un 
noir  violet  en  dessus.  Dessus  du  corps  verdàtre,  un  peu  bleu 
sur  les  côtés  qui  sont  marqués  d'une  ligne  dorée,  au-dessous 
de  laquelle  existe  une  Lande  d'un  violàtre  foncé,  formée  par  un 
grand  nomljre  de  mouchetures  rapprochées.  L'autre  moitié  in- 
férieure du  corps  et  le  dessous  d'un  blanc  argenté.  Ligne  laté- 
rale de  50  points  jaunâtres,  bordée  de  chaque  côté  par  une  série 
de  petits  points  noirs.  Dorsale  et  caudale  verdàtres,  un  peu  jau- 
nâtres à  leur  base.  Anale  et  ventrales  d'un  blanc  rougeâtre, 
rouge  à  leur  base.  Pectorales  d'un  blanc  verdàtre,  très-rouges 
à  leur  base.  Opercules  argentés  avec  une  tache  supérieure 
d'un  noir  violet.  (De  Sélys-Longchamps,  op.  cit.,  p.  215.) 

Ce  gentil  poisson,  connu  sous  le  nom  de  spirlin, 
éperlan  de  la  Seine,  mesaigne,.goge, plafet ,  baroche,  etc. , 
peuple  particulièrement  les  eaux  claires,  et  se  trouve 
dans  la  Moselle,  la  Meuse,  la  Seine,  la  Loire,  etc. 
Il  se  nourrit  d'herbes,  de  vers  et  fraye  en  mai;  alors 
il  cherche  les  endroits  les  plus  rapides  et  dépose  ses  œufs 
au  fond  de  l'eau  entre  des  cailloux.  On  compte 
38,000  œufs  pour  une  femelle  de  taille  moyenne. 

Sa  chair  est  tendre  et  recherchée;  ses  écaillc^ 
servent  aux  mômes  usages  que  celles  de  l'ablette. 


Longueur, 
Hauteur. 


0",12 
0  ,05 
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Alose  commune.  —  Alosa  vulgaris.  (Cuv.) 


Longueur, 
Hauteur.. 


OtniCO  à  1'°. 
0  .24 


Poisson  aplati,  recouvert  d'écaillés  assez  larges;  dos  ver- 
dâtre,  les  côtés  et  le  reste  du  corps  argentés  ;  une  tache  noire 
près  des  ouïes,  et  deux  taches  brunes  sur  la  nageoire  caudale, 
qui  est  fourchue;  une  seule  nageoire  dorsale  et  point  d'adi- 
peuse. 

L'alose  est  un  poisson  migrateur  qui  habite  l'O- 
céan et  quitte  son  séjour  marin  lorsque  le  temps  du 
frai  arrive  ;  elle  remonte  alors  dans  les  grands  fleu- 


ves et  arrive  en  mai  dans  la  Gironde,  le-Rhône,  la 
Seine,  la  Somme,  la  Moselle,  la  Meuse,  etc. ,  et  s'ap- 
pelle vulgairement  maifisch  (Alsace  et  Lorraine), 
alonse,  alozen  (Finistère),  coulac,  cola  (Midi),  aloïe, 
s/<a</ (Moselle),  /«afac/aa  (Bouches-du-Rhône) ,  etc. 
Elle  appartient  à  la  famille  du  hareng,  est  remplie 
d'arêtes  et  se  conserve  très-peu  de  temps  hors  de 
l'eau.  Sa  chair  n'est  faite  qu'après  un  séjour  de 
quelques  mois  dans  les  rivières,  dans  lesquelles  l'a- 
lose prend  de  la  graisse. 


Fig.  i.  - 


Alose, 
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h'alose  fraie  généralement  en  mai  et  juin,  par  bandes 
considérables^  et  fait  alors  un  bruit  qui  s'entend  de 
fort  lova  ;  elle  multiplie  beaucoup  et  dépose  ses 
œufs  au  fond  des  eaux  sur  le  gravier. 

Les  aloses  vivent  de  vers,  d'insectes  et  de  petits 
poissons. 

Anguille  commune.  — Anguilla  murœna.  (L.) 

Longueur   l",  à  l'o.SO 

Hauteur   0  ,0G 

Corps  très-allongé,  téte  petite  et  pointue  ;  verdàtre  ou  brun 
eu  dessus  et  sans  taches;  d'un  blanc  argenté  en  dessous,  et, 
suivant  la  nature  de  l'eau,  aussi  jaunâtre. 

Le  mode  de  multiplication  des  anguilles  est 
encore  une  énigme,  malgré  les  nombreuses  recher- 
ches auxquelles  il  a  donné  lieu  de  la  part  des  natu- 


Fig.  3.  —  Anguille  commune. 

ralistes.  L'opinion  qu'elle  se  reproduite  l'embou- 
chure des  fleuves  s'est  surtout  accréditée  par  suite 
du  travail  de  M.  Coste  sur  les  lagunes  Commacchio 
et  les  recherches  de  M.  de  Sicbold.  D'après  celui-ci. 
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les  anguilles  de  sep  tàhili  tans  se  rendent  à  la  mer  pour 
y  mûrir  les  organes  génitaux  et  remontent  alors  à 
l'endroit  indique  pour  y  frayer.  Il  en  résulte  que 
les  procédés  de  fécondation  et  d'incubation  arlifi- 
cielles  n'ont  encore  pu  être  appliqués  à  la  multipli- 
cation de  ce  poisson;  mais  ici  ces  procédés  sont  en 
quelque  sorte  rendus  inutiles  par  l'extrême  facilité 
avec  laquelle  on  peut  se  procurer  les  feuilles  ou  la 
montée  de  cette  espèce.  Il  suffit  pour  cela  de  recueillir 
les  animalcules  filiformes  diaphanes,  de  O^jOG  à 
0"',07  de  long,  qui,  chaque  année,  vers  les  mois 
de  mars  et  d'avril,  se  trouvent  à  l'embouchure 
des  fleuves  et  des  rivières  dont  ils  remontent  alors 
le  cours.  Elles  prospèrent  dans  toutes  les  eaux, 
et  ne  demandent  que  de  l'ombre,  des  excavations 
et  des  pierres  pour  y  établir  leur  retraite. 

L'anguille  esttrès-vorace,  se  nourrit  de  frais  d'au- 
tres poissons,  de  fretins,  de  vers,  de  matières  ani- 
males en  décomposition,  etc.  On  en  a  fait  plusieurs 
variétés;  mais  les  variations  proviennent  de  l'âge  de 
l'animal,  et  surtout  de  l'eau  et  de  la  qualité  du  fond 
où  il  est  ;  dans  les  eaux  limoneuses  il  est  noir,  tan- 
dis que  dans  les  eaux  claires,  il  est  vert,  etc. 

Barbeau  fluviatile.  —  Barbus  (luvialilis.  (Ag.) 

Longueur   ()">,. 30  à  Qt^.'M 

Iliuiteur   0  ,05 

Corps  allongé,  fusiformc,  vcrdiUre  en  dessus,  blanc  ou  blan- 
châtre sur  les  côtés  et  en  dessous;  anale,  ventrales  et  pecto- 
rales jaunâtres,  plus  ou  moins  mêlées  de  rouge  orangé.  La  dor- 

3. 
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sale  et  la  caudale  verdâtres,  mélangées  de  rouge.  Quatre  bar- 
billons, dont  deux  sur  le  bout  et  deux  aux  angles  de  la  mâchoire 
supérieure. 

Le  barbeau  aime  une  eau  pure,  claire,  rapide, 
coulant  sur  un  fond  de  cailloux.  On  le  rencontre 


Fig.  4.  —  Barbeau  Iluviatile. 


dans  la  plupart  des  eaux  de  l'Europe,  particulière- 
ment de  celle  du  Midi. 

Ce  poisson  fraye  dans  sa  troisième  année  et  pond 
ses  œufs  en  mai  ou,  comme  le  jjrétendtnt  les  pêcheurs, 
lorsque  l'épine  noire  est  en  fleur.  Ses  œu  fs  sont  d'un  beau 
jaune  orange  et  gros  comme  une  graine  de  pavot,  il  les 
dépose  sur  les  pierres,  dans  les  couinants  les  plus  rapides 
et  les  plus  profonds.  Il  se  nourrit  de  vers,  de  poissons, 
d'insectes  et  de  mollusques;  il  croittrès-rapidement, 
s'engraisse  dans  les  eaux  où  l'on  rouit  le  lin;  sa  chair 
est  blanche,  de  bon  goût,  et  a  d'autant  plus  de  saveur 
que  le  poisson  est  plus  vieux,  ses  œufs  sont  dans 
des  circonstances  données,  mais  pas  encore  connues, 
malfaisants  et  môme  vénéneux;  ce  qui  explique  les 
divergences  d'opinion  à  ec  sujet.  C'est  ainsi  que  ce 
fait,  qui  est  mis  en  doute  par  Block  et  par  l'auteur 
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de  l'article  du  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle, est  confirmé  par  trop  d'exemples  pour  pouvoir 
encore  être  nié.  M.  Vogt,  professeur  à  l'université 
d'Iéna  et  médecin  distingué,  rapporte  qu'en  ayant 
mangé  avec  une  de  ses  connaissances,  ils  ressenti- 
rent d'abord  une  oppression  extrême,  ensuite  une 
dilatation  de  la  pupille  et  la  perte  momentanée  de 
la  parole.  Le  Autenrieth  est  aussi  de  l'opinion 
de  M.  Vogt  et  s'appuie  sur  Platina  et  Ant.  Bazius, 
Fehr,  Gessner,  Aldrovand,  Rondelet,  Horst,  Sen- 
nert,  Moebius,  Bruyère,  Prevot,  Libavius,  Frank, 
Vallot,  Eller,  Stark,  Lieutaud,  Venel,  Lacépède,  etc. 

Nous  avons  également  fait  des  recherches  à  jce 
sujet  et  nous  avons  reconnu  que  ces  œufs  n'étaient 
malsains  qu'à  l'époque  de  la  ponte,  et  occasionnaient 
alors  des  dérangements  d'estomac,  et  rien  de  plus. 

Quant  à  la  laite,  elle  est  plutôt  rouge  que  blanche 
et  n'est  dans  aucun  cas  suspecte. 

Marsili  dit  que  le  barbeau  est  très-friand  de  chair 
humaine.  Lors  du  siège  de  "Vienne  par  les  Turcs,  en 
1683,  on  en  prit  un  grand  nombre  autour  et  même 
dans  le  corps  des  cadavres  humains  jetés  dans  le 
Danube,  tandis  qu'ils  ne  touchèrent  pas  à  la  dé- 
pouille des  chevaux  et  des  mulets  qui  se  trouvaient 
mêlés  aux  premiers. 


'  Dunubius  pannonico-mijsirAis,  t.  IV. 
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Brème  commune.  —  Abramis  broma.  (L.) 

Longueur   0°',45 

Hauteur   0  ,12 

Corps  très-large  et  très-comprimé  ;  dos  arqué,  caréné  en 
avant,  noirâtre;  côtés  et  flancs  d'un  jaune  argenté,  nageoire 
anale  très-longue,  dorsale  courte,  caudale  fourchue. 

La  brème  aime  les  eaux  tranquilles  et  profondes. On 
la  trouve  cependant  dans  toutes  les  eaux  douces  de 
l'Europe,  dans  les  cavités, dessous  les  vieilles  souches 


Fig.  5.  —  Brème  commune. 


d'arbres,  où  elle  se  nourrit  principalement  de  végé- 
tations en  décomposition,  de  limon  et  d'insectes. 

Ce  poisson  fraye  en  amnl  et  en  mai,  et  vient  alo7's 
en  grandes  troupes  déposer  ses  œufs  transparents,  gris 
verdûtre,  de  la  grosseur  d'une  forte  tète  d'épingle,  col- 
lants, sur  les  roseaux  et  autres  plantes  du  i-ivage.  Sa 
chair  est  de  bon  goiU,  ferme  et  blanche;  elle  varie 
(lu  reste,  comme  chez  tous  les  autres  poissons,  sui- 
vant qu'on  pêche  la  brûme  dans  les  eaux  dormantes 
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OU  dans  les  eaux  vives  et  renouvelées;  son  frai  est 
malsain 

Le  nioindre  bruit,  le  froid  empêchent  la  femelle 
(le  déposer  ses  œufs,  qui  s'altèrent  alors  prompte- 
ment  et  causent  la  mort  de  l'animal.  Cette  circons- 
tance est  un  obstacle  à  sa  multiplication  artificielle, 
dont  on  reconnaîtrait  facilement  l'époque  aux  pro- 
éminences que  le  mâle  porte  alors  sur  la  peau.  Rien 
n'empêche  toutefois  de  recueillir  le  frai  fécondé  et 
de  le  déposer  avec  les  herbes  auxquelles  il  est  ag- 
glutiné dans  un  des  appareils  décrits  plus  loin. 

On  engraisse  les  brèmes  dans  des  viviers  profonds, 
en  les  nourrissant  des  débris  végétaux  de  toute 
sorte. 

BROcnET  COMMUN.  — Esox  lucius.  (L.) 
Longueur  à    1  an   C°',Î5  à  Qi^,ZQ 


Téte  grosse  et  large,  très-aplatie  antérieurement,  Jjouclie 
grande  et  fendue  jusques  au-dessous  des  yeux;  cor]is  très- 
allongé,  presque  carré,  d'un  noir  verdàtre  en  dessus,  gris  et 
tacheté  de  jaunâtre  sur  les  cotés  et  sur  le  dos;  Wancliàlre  ei> 
dessous  avec  des  points  noirs  ;  nageoire  dorsale  brune,  tachetée 
de  noir;  anale  et  caudale  brunes  et  ponctuées  de  noir. 

Le  brochet,  ce  roi  et  ce  tyran  des  eaux  douces,  se 
pêche  dans  toutes  les  rivières,  dans  les  lacs  et  dans  la 


'1  ans 
3  » 
(i 

12  » 


0  ,36  à  0  ,50 

0  ,45  à  0  ,00 

0  ,80  à  1  ,00 

1  ,30  à  I  ,50 


'  Pallas,  Voyages,  p.  93. 
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plupart  de  nos  étangs,  où  il  se  fait  remarquer  par  sa 
voracité.  Il  prospère  môme  dans  les  eaux  ombragées 


Fig.  G.  —  Brochet  commun. 


OU  froides  où  la  carpe  souffre.  Cette  espèce /raye  de 
février  en  avril  et  multiplie  beaucoup  ;  les  œufs  sont 
petits,  rougps,  verdâtres, [transparents  et  gluants,  ce  qui 
leur  permet  de  rester  collés  aux  objets  environnants, 
soit  sur  le  sable,  soit  dans  les  herbes  courtes  et  résistantes 
des  eaux  peu  profondes  et  tranquilles  quil  recherche 
pour  abriter  sa  progéniture. 

La  chair  du  brochet  est  très-estimée,  blanche  et 
ferme;  ses  œufs  sont  malsains  et  laxatifs  lorsqu'ils 
n'ont  pas  été  salés  à  la  façon  du  caviar  ;  son  foie  est 
estimé.  On  compte  42  000  œufs  pour  une  femelle  de 
taille  moyenne.  Il  se  développe  rapidement  et  pèse 
ordinairement  de  3  à  4  kilogrammes,  tandis  qu'on 
en  prend  du  poids  de  12  à  25  kilogrammes. 

Plusieurs  ichthyologues  qui  ont  copié  Bloch, 
parlent  d'un  brochet  de  172  kilog.  que  l'empereur 

1  Kramer,  Elenchm  vegetab.  el  animal,  per  Ausln'am  inferio- 
rum  obsermt.  Viennœ,  1760,  p.  388.  —  Spielniann,  Inst.  mat. 
med.,  p.  IGG. 
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Barberousse  aurait  jeté  en  1230  dans  un  étang  près 
de  Kaiserslautern,  et  que  l'on  aurait  repêché  267  ans 
plus  tard  (1497)  avec  un  collier  à  ressort  indiquant 
son  origine.  Des  recherches  faites  sur  les  lieux,  no- 
tamment pour  retrouver  le  squelette  de  ce  poisson 
que  la  chronique  place  dans  une  église  de  cette 
ville,  nous  mettent  à  même  de  certifier  que  personne, 
à  Kaiserslautern,  n'en  connaît  l'existence. 

Il  en  a  été  de  même  à  Manheim,  oti  la  chronique 
place  également  ce  squelette  introuvable. 

Carpe  commune.  —  Cyprinus  carpio.  (L.) 

Longueur 
Hauteur. 

Quatre  barbillons,  dont  deux  sont  attachés  aux  angles  de  la 
mâchoire;  téte  grosse  et  obtuse;  dos  arqué,  bleu  verdâtre, 
côtés  d'un  jaune  plus  ou  moins  pur  ou  mêlé  de  bleu  et  de  noir  ; 
écailles  grandes;  nageoires  caudale  et  ventrale  violacées,  anale 
rouge  brun;  queue  fourchue. 

La  carpe  est  un  poisson  bien  connu  et  très-ré- 
pandu dans  toutes  les  eaux  de  l'Europe,  où  elle  a 
été  introduite  des  contrées  méridionales.  Elle  n'a 
pas  toujours  été  le  nobilis  piscis  comme  le  dit  Lund, 
et  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'elle  avait  la  ré- 
putation d'être  malsaine  et  peu  estimée.  Aujourd'hui 
sa  chair  est  très-recherchée  et  son  palais  forme, 
sous  le  nom  de  langue,  une  friandise  délicate.  Avec 
ses  œufs,  on  fabrique  du  caviar. 

Ce  cyprin  se  plaît  dans  les  étangs,  dans  les  lacs, 
dans  les  rivières  qui  coulent  doucement  ;  il  s'y  nourrit 


0°>,30 
0  ,10 
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d'herbes,  d'insectes,  de  petits  coquillage^,  de 
graines,  etc. 

La  carpe  frarje  en  troupes^  lors  de  la  floraison  des 
renoncules,  de  mai  en  août,  dans  des  eaux  peu  pro- 


Fig.  7.  —  Carpe  commune. 


fondes,  iranquillcs,  et  dépose  ses  petits  œufs  verdâtres 
sur  les  végétaux  aquatiques,  auxquels  ils  s'agglutinent  ; 
une  femelle  de  taille  moyenne  en  contient  200,000. 

Elle  croît  vite  et  atteint  des  dimensions  et  un  âge 
respectable.  Pour  que  l'on  se  fasse  une  idée  de  la  ra- 
pidité de  la  croissance  de  ce  cyprin,  nous  donnons 
ci-après  un  tableau  de  l'accroissement  d'une  carpe 
bien  nourrie. 


ir=  année   »     8  grammes. 

2«  -    "    32  - 

30  _    »  500  — 

40  _    1  kil. 

50  —    2  à   A  kilogramm. 

G»  —    4  :\    5  — 

70  _    7  i\    8  — 

8»  —    9  à  lO  — 


Après  cet  âge,  la  progression  dans  l'accroissement 
diminue  sensiblement. 
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Il  existe  quelques  variétés  de  ce  poisson,  dont 
la  plus  renommée  est  la  carpe  soleil,  ou  reine  des 
carpes,  que  l'on  tient  dans  quelques  viviers,  à  cause 
de  sa  beauté. 

Chabot  commun.  —  Coftus  gobio.  (L.) 

Longueur   0'",12 

Hauteur   0  ,02 

Téte  très- grosse  et  eiplatie  horizontalement,  garnie  d'une 
épine  ou  crochet  en  avant  de  l'opercule  ;  corps  très-visqueux, 
varié  de  brun  et  de  noir;  écailles  à  peine  visibles;  première 
nageoire  dorsale  très-basse,  caudale  arrondie,  pectorales  très- 
grandes  et  dentelées. 

Le  chabot  est  un  petit  poisson  très-commun  dans 
les  rivières  et  ruisseaux  limpides,  à  fond  sablon- 
neux, où  il  se  tient  caché  sous  les  pierres  et  dans  une  es- 
pèce de  petit  terrier. 

Il  fraye  d'avril  en  mai  dans  un  nid  que,  le  mâle 
creuse  entre  des  pierres  et  près  duquel  il  fait  sentinelle 
pendant  quatre  à  cinq  semaines,  c'est-à-dire  jusqu'après 
l'éclosion  des  œufs.  M.  Prévôt  publia  en  1830  un  Mé- 
moire sur  le  développement  de  ce  poisson,  et,  dans 
ce  but,  il  le  féconda  et  le  fit  éclorc  artificielle- 
ment. 

Il  est  très-recherché  par  la  truite,  la  perche  et  le 
brochet,  et  il  peut  être  très-utilement  employé  à 
leur  nourriture.  Il  s'attaque  au  tout  jeune  poisson 
et  est  un  ennemi  dangereux  des  œufs  de  ses  congénè- 
res. C'est  pourquoi  nous  les  signalons  ici. 
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Carpe  dorée  de  la  Chine.  —  Cyprinus  auratus.  (L.) 


Ce  magnifique  poisson  a  été  introduit  de  la  Chine 
dans  Tîle  Sainte-Hélène;  c'est  de  là  que  Ph.  Worth 
l'importa  en  1728  en  Angleterre,  et  qu'il  passa  en- 
suite en  Hollande.  Aujourd'hui  il  est  très-répandu 
et  se  multiplie  aussi  bien  à  l'air  libre  que  dans  les 
appartements  oii  on  le  tient  enfermé.  Il  fraye  en 
mai  et  multiplie  beaucoup. 

Le  cyprin  doré  est  ordinairement  noir  la  pre- 
mière année,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  s'habille 
des  couleurs  brillantes  qu'on  lui  connaît.  Dans  les 
appartements,  on  nourrit  ce  poisson  avec  des 
oublies,  de  la  mie  de  pain,  du  jaune  d'œuf  dur, 
des  limaces,  etc.  ;  à  l'air  libre,  et  dans  les  rivières 
sablonneuses,  on  lui  donne  du  fumier  de  brebis,  des 
tourteaux,  du  pain,  etc.  ;  dans  les  eaux  à  fond  va- 
seux, loameux,  il  se  nourrit  seul. 

Le  prix  élevé  auquel  ce  poisson  se  vend,  le  re- 
commandeà  l'attention  despisciculteurs  marchands. 

Carpe  carassin.  —  Cyprinus  carrassius.  (L.) 


Verdûtre  ou  gris  noirâtre  en  dessus,  ainsi  que  la  dorsale, 
blanchâtre,  teinté  de  jaune  et  de  bleuâtre  sur  les  cotés  et  en  des- 
sous. Caudale  grisâtre,  rougeàtre  inférieurement,  coupée  près 


Longueur 
Hauteur . 


0  ,10 


Longueur. 
Hauteur . . 


0  ,10 
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que  carrément;  ses  autres  nageoires  rougeâtres  à  leur  extré- 
mité. Téte  étroite,  à  museau  un  peu  relevé  en  haut,  plus 
courte  que  la  moitié  de  la  hauteur  du  dos  qui  est  très-arqué  et 
très-tranchant.  Ëcailles  très-allongées  transversalement.  La 
hauteur  à\i  corps  est  la  moitié  de  la  longueur  totale  ou  comme 
6  est  à  12.  (De  Sélys,  op.  cit.,  p.  201.) 

Le  carassin  ou  carreau,  carpe  à  la  lune,  est  très- 
estimé  et  aime  les  eaux  à  fond  glaiseux  et  vaseux 
où  il  se  nourrit  de  plantes  aquatiques,  de  larves, 
d'insectes  et  aussi  de  frai.  Il  fraye  en  juin,  ennom- 
breuse  compagnie,  dans  les  eaux  peu  pi^o fondes,  où  la 
végétation  lui  permet  de  fixer  ses  œufs. 

Ce  poisson  est  très-répandu  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne. On  le  trouve  de  plus  dans  beaucoup  de 
nos  étangs. 

Il  a  été  introduit  en  Lorraine  par  le  roi  Stanislas 
de  Pologne,  et  il  s'y  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
les  étangs  aux  environs  de  Lunéville 

Le  carassin  croît  lentement,  ce  qui  n'empêchera 
jamais  de  l'employer  pour  la  mise  à  produit  des 
étangs  bourbeux  où  la  carpe  ordinaire  prend  un 
goût  vaseux,  et  là  où  l'eau  est  trop  froide  pour  per- 
mettre à  celle-ci  de  s'y  multiplier.  Dans  tous  les 
cas  on  devra  le  préférer  à  la  tanche,  celte  vulgi 
solatia  d'Ausone. 

'  Hollandre,  Faune  du  département  de  la  Moselle,  p.  241. 
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Cyprin  gibêle.  —  Cyprinus  gibelio.  (Bloch.) 


Longueur. 
Hauteur . , 


0  ,10 


Olivâtre  pale  en  dessus,  ainsi  que  la  dorsale;  blanchâtre  sale 
en  dessous.  Dorsale  verdatre,  caudale  olivâtre,  mêlée  de  rouge 
aux  lobes,  ou  violacée.  Yeux  brun  clair,  grands,  caudale  échan- 
crée.  La  ligne  latérale  se  perd  souvent  avant  d'arriver  à  la 
queue.  Téte  à  opercules  jaunâtres,  grosse,  équivalente  aux  trois 
quarts  de  la  hauteur  du  corps;  dos  tranchant.  Les  écailles  ar- 
rondies ;  la  hauteur  du  corps  est  le  tiers  de  la  longueur  totale 
du  poisson  ou  comme  4  est  à  i2.  (De  Sélys,  op.  cit.,  p.  199.) 

Le  gibèle  fraye  comme  le  ccwassin  et  ne  compte 
pas  moins  de  300  000  œufs.  Si  nous  en  parlons  ici, 
c'est  qu'il  est  un  de  ces  rares  poissons  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  eaux  dormantes,  et  il  prospère 
même  dans  les  mares  et  les  tourbières  où  il  se  mul- 
tiplie très-facilement.  Ces  qualités  le  rendent  pré- 
cieux pour  le  peuplement  des  eaux  môme  les  plus 
défavorables.  Il  a  la  vie  assez  dure  pour  qu'il  suffise 
de  se  procurer  quelques  sujets  de  ce  cyprin  et  de 
les  abandonner  ensuite  à  eux-mêmes;  ils  prospé- 
reront et  multiplieront  sans  aucun  soin  ultérieur. 

Goujon  fluviatile.  —  Gobio  fluuiatilis.  (Ag.) 


Corps  allongé,  fusiforme;  dorsale  et  anale  courtes.  Caudale 
un  peu  échancréo.  Deux  barbillons,  lîcailles  assez  grandes,  ver- 
di'itres,  pointillées  de  brun  jaunâtre  et  mélangées  de  violet  en 
dessus.  Ventre  d'un  blanc  rosé. 


Longueur 
Hauteur. , 


Ora.lS. 
0  ,03. 
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Ce  petit  poisson  se  trouve  dans  toutes  les  eaux 
courantes  à  fond  de  gravier  et  sablonneux,  où  il 
fvaye  en  mai  et  juin. 

Il  dépose  ses  œufs  bleuâtres  sur  les  pierres,  et  ne  > 
fréquente  les  frayères  que  depuis  le  coucher  du  soleil 


l'ig.  8.  —  Goujon  fluvialile. 


jusqu'à  son  lever.  Sa  nourriture  se  compose  de  plan- 
tes, de  petits  œufs,  de  vers  et  de  débris  organiques. 
Il  est  très-sociable  ;  du  moins  on  le  rencontre 
presque  toujours  réuni  en  troupes  nombreuses.  On 
le  nomme  aussi  goes/on. 

Sa  chair  est  blanche,  grasse,  délicate,  excellente 
et  très-estimée.  Il  donne  sans  contredit  la  meilleure 
friture  et  est  très-recherché  par  le  sandre,  la  truite, 
la  perche  ;  il  peut  d'autant  mieux  servir  de  proie 
vivante,  qu'il  se  multiplie  facilement. 

Gréjulle  commune.  —  Acerina  cernua.  (L.) 

Longueur   ....  0'",'20 

Hauteur   0  ,0G 

Corps  oblong,  comprimé  et  très-visqueux;  yeux  très-grands 
et  noirs;  tête  et  dos  d'un  vert  jaunâtre  ;  côtés  d'un  jaune  ar- 
genté, marqués  de  taclies  noirâtres  irréguliôres. 


La  (jrémilk,  percfie-goijonnicre,  perche  bâtarde,  a 
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la  chair  tendre,  de  bon  goût  et  est  Irès-agréa- 


Fig.  9.  —  Grémille  commune. 


ble.  Elle  se  trouve  dans  la  Seine,  la  Moselle,  la 
Meuse,  etc.,  et  dans  leurs  affluents. 

Ce  poisson  fraye  en  mars  et  avril  et  dépose  ses 
œufs  sur  les  pierres  du  fond. 

Proie  vivante  très-recherchée. 

Lamproie  de  rivière.  —  Petromyzon  fluviatilis. 

Longueur   0",40 

Diamètre   0  ,02 

Le  dessus  du  corps  brun  verdâtre  ou  olivâtre,  les  côtés  jau- 
nâtres, et  le  dessous  d'un  blanc  argenté  ;  les  deux  nageoires  dor- 
sales bien  séparées  l'une  de  l'autre. 

Ce  poisson  cartilagineux  se  rencontre  dans  les 


Fig.  10. —  Lamproie  de  rivière. 


lacs  et  les  rivières,  surtout  en  allant  vers  le  nord. 
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On  le  pôche  notamment  dans  la  Loire,  la  Moselle  où 
il  vit  de  vers,  d'insectes,  de  frai  et  aussi  de 
charogne. 

La  lamproie  quitte  en  avril  les  étangs  et  les  lacs  pour 
aller  frayer  dans  les  eaux  courantes;  elle  pond  entre  les 
pierres  des  quantités  innombrables  d'œufs,  de  sorte 
que  sa  multiplication  est  assurée.  On  la  pêche  en  dé- 
cembre, et  elle  est  alors  marinée  par  millions  et 
expédiée  dans  toutes  les  parties  du  monde. 


Loche  franche.  —  Cobitis  barbatula.  (L.) 

Longueur   0°>,I2 

Hauteur   0  ,012 

Entièrement  cylindrique,  nuagde  et  pointillée  de  brun  et  de 
verdàtre  sur  un  fond  jaunâtre,  à  l'exception  des  ventrales,  de 
l'anale  et  du  dessous  du  ventre  qui  sont  jaunâtres  sans  taciies. 

La  loche  franche,  moutelle,  petit  barbot,  dorinille, 
gaul,  etc.,  est  commune  dans  les  ruisseaux  et  les 


1  ig.  1 1 .  —  Li,cl,e  franche. 

petites  rivières  qui  coulent  sur  un  fond  de  pierres 
ou  de  cailloux  sous  lesquels  elle  se  cache.  Sa  nourri- 
ture se  compose  de  vers  et  d'insectes  aquatiques. 
La  loche  pond  au  printemps,  et  dépose  ses  œufs 
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jaunes,  petits  et  nombreux  sw  le  sable  et  entre  les 
pierres. 

Sa  chair  est  grasse,  délicate,  de  fort  bon  goût  et 
très-recherchée.  C'est  ce  qui  engagea  Frédéric  I", 
roi  de  Suède,  à  l'acclimater  dans  les  eaux  de  ce  pays. 

Lotte  commune.  —  Lotta  vulgaris.  (Jenyns.) 


Corps  allongé,  serpentifornie  et  visqueux.  Téte  large  et  apla- 
tie, marbrée  de  jaune  et  de  noirâtre  en  dessus  et  sur  les  côtés, 
blanc  en  dessous. 

La  lotte,  motelle,  barbotte,  burbot,  passe  sa  vie  dans 
les  rivières,  dans  les  lacs,  au  milieu  de  l'eau  douce. 


On  la  trouve  dans  l'Isère,  la  Saône,  la  Moselle,  la 
Meuse  et  dans  un  très-grand  nombre  de  contrées 
de  l'Europe,  et  elle  a  été  importée  du  lac  de  Lu- 
cerne  à  Huninguc  pour  servir  à  des  expériences 
d'acclimatation. 

A  Munich,  on  l'a  croisée  avec  la  truite  com- 
mune, et,  d'après  le  rapport  de  M.  le  docteur 
Fraas,  cet  essai  aurait  été  couronné  de  succès  *. 

1  Docteur  Fraas,  Din  kïmstliche  Fischerzeugunfi,  p.  51. 


Longueur 
Largeur. . 


0°>,4a 
0  ,10 
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La  lotte  fraye  en  décembre,  janvier  et  fév?'ier  ;  elle 
se  réunit  aloi^s  en  troupe,  déplus  de  cent  sur  les  bords 
des  eaux,  et  dépose  ses  innombrables  œufs,  de  couleur 
blanche  et  tellement  petits  qu  ils  ressemblent  à  de  la 
laite,  sur  les  bords  plats  des  eaux  où  elle  vit.  Sa  chair 
est  blanche,  sans  arêtes  ni  graisse  ;  son  foie,  qui  est 
très-vokimineux,  est  regardé  comme  une  friandise  S 
tandis  que  son  frai  est  malfaisant. 

Ce  poisson,  comme  la  truite,  aime  les  eaux  vives, 
coulant  sur  gravier  et  à  rivages  escarpés  et  creux, 
où  il  se  nourrit  d'insectes,  de  petits  poissons  et  de 
son  propre  frai.  Il  peut  vivre  très-longtemps  hors 
de  l'eau  et  se  transporte  par  conséquent  très-faci- 
lement. 

Meunier  argenté.  —  Leuciscus  argenteus.  (Ag.) 

Longueur   0™,25 

Hauteur   0  ,0G 

Corps  allongé,  arrondi  en  dessus.  Téte  éUoite  ;  lèvres  viola- 
cées. Yeux  d'un  blanc  jaunâtre  avec  une  tache  noirâtre  en  des- 
sus. Dessus  du  corps  verdâtre,  bleu  sur  les  côtés  du  dos.  Des- 
sous et  cùtés  du  corps  argentés  à  reflet  bleu.  Dorsale  et  caudale 
verdâtre  clair  avec  un  peu  de  rougeâtre.  Ventrales,  anale  et  pec- 
torales d'un  rouge  paie  lavé  de  rouge  orangé  sur  les  rayons. 

Le  meunier  argenté  ou  vandoise,  vaudoise,  dard,  est 
commun  dans  les  rivières  d'eau  vive  et  limpide. 

On  l'y  rencontre  en  troupes  considérables,  où  il 
fraye  en  mai  et  en  juin  dans  les  courants  d'eau,  et 

'  Pour  un  foie  de  lotte, 

Femme  donne  sa  cotte.  {Proverbe.) 

4 
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autant  que  possible  sur  le  gravier.  Sa  nombreuse 
progéniture  est  d'une  grande  utilité  pour  la  nour- 


Fig.  13.  —  Meunier  argenlé. 


riture  des  poissons  carnivores.  C'est  sous  ce  seul 
rapport  qu'il  se  recommande  aux  pisciculteurs,  sa 
viande  étant  molle  et  remplie  d'arêtes. 

Meunier  chevanne.  —  Leuciscus  dobula.  (L.) 

Longueur   0'°,45 

Hauteur   0  ,12 

Tête  grosse  et  large,  à  museau  arrondi  ;  bouche  excessive- 
ment large.  Yeux  d'un  jaune  très-pâle  avec  une  tache  noirâtre 
en  dessus.  Dessus  du  corps  verdàtre  ;  les  côtés  du  dos  un  peu 
bleuâtres.  Dessous  et  côtés  du  corps  d'un  blanc  brillant.  Dorsale 
verdàtre  clair  lavé  de  rougeàtre,  caudale  de  même  couleur, 
mais  l'extrémité  des  rayons  noirâtre.  Anale  et  ventrales  d'un 
jaune  orangé,  les  rayons  rougeâtres. 

Le  chevanne,  meunier  blanc,  atteint  de  fortes  di- 
mensions; il  est  très-commun,  préfère  les  courants 
et  se  tient  ordinairement  près  des  déversoirs  de 
moulins.  //  fraye  assez  régulièrement  du  10  au  20  avril 
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el  se  miiUiplie  énormément.  Sa  chair  est  assez  bonne, 
mais  remplie  d'arétes  et  de  graisse. 
Son  frai,  qui  pèse  quelquefois  15  grammes,  peut 


Fig.  14.  —  Meunier  chevaline. 


bervir  à  la  nourriture  des  poissons  élevés  dans  les 
piscines. 


Meunier  rosse.  —  Leuciscus  rutilus.  (L.) 

Longueur   0",30 

Hauteur   0  ,10 

Corps  assez  élevé  et  comprimé.  Yeux  grands,  rouge-aurore, 
surtout  en  dessus.  Dessus  du  corps  verdàtre,  les  côtés  du  dos 
un  peu  bleuâtres.  Dorsale  brun  clair  à  rayons  noirâtres.  Cau- 
dale brun  rougeâtre,  rouge  aux  deux  lobes  extérieurs.  Ventrales 
et  anale  orangées,  à  rayons  lavés  de  rouge  laque  très-vif.  Pec- 
torales rougeâtres. 

Poisson  très-répandu  dans  les  rivières  et  les 
étangs.  Sa  chair  est  blanche  et  facile  à  digérer, 
mais  remplie  d'arêtes  petites  et  fourchues. 

//  frcuje  lorsque  les  aulnes  et  les  bouleaux  feuillent. 
Alors  il  forme  des  compagnies  considérables  recherchant 
sur  les  berges  pierreuses,  soit  les  plantes  et  les  ramilles 
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pour  y  déposer  ses  œufs  qui  sont  jaunes  et  très-nom- 
breux. 

Le  rosse  vit  d'insectes,  de  vers  et  de  différentes 
déjections  animales. 
Il  est  recherché  par  tous  les  poissons  carnivores 


Fig.  15.  —  Meunier  rosse. 


qui  en  font  ample  curée.  Sous  ce  rapport,  il  mérite 
d'obtenir  notre  attention. 

OMBRE-cnEYALiER.  —  Sahuo  umbla,  (L.) 

Longueur   0™,30 

Hauteur   0  ,06 

Forme  de  saumon  dont  il  dill'ère  par  des  écailles  très-petites, 
l'absence  de  taches  elles  yeux  très-grands. 

L'ombre-chevalier  provient  du  lac  de  Genève,  est 
très-renommé  et  acquiert  souvent  le  poids  de  2,  3  et 
môme  de  10  kilog.  Sa  chair,  qui  est  saumonée,  ten- 
dre et  grasse,  est  préférée  à  celle  de  la  truite. 

Il  fraye  de  novembre  en  mars,  et  se  nourrit  d'escar- 
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(jots,  de  coquilles  et  de  jeune  fretin.  Ses  œufs  sont 
d'un  blanc  jaunâtre  et  ont  0,006  de  diamètre. 
11  a  été  importé  dans  les  principales  piscifactures 


Fiij.  16.  —  Ombre-chevalier. 


du  continent  et  y  est  en  multiplication.  Plusieurs 
d'entre  elles  l'ont  môme  mis  en  rivière,  où  il  pros- 
père quoiqu'il  y  soit  le  plus  souvent  atteint  de  cé- 
cité. 


Ombre  commun.  —  Thymallus  vexillifer.  (Ag.) 

Longueur   0>n,30 

Hauteur   0  ,0G 

Corps  allongé;  dos  d'un  vert  noirâtre;  flancs  et  ventre  gris 
argenté;  nageoire  dorsale  haute  et  très-longue,  violette,  adi- 
peuse, éparse  et  charnue;  caudale  fourchue  ;  écailles  dures  et 
épaisses,  larges  de  près  de  3  lignes  vers  le  milieu  du  corps. 

h' ombre  commun,  Yombre  à  écailles^  est  un  très-beau 
et  frétillant  poisson  à  chair  excellente  et  saine  ;  il 
se  rencontre  surtout  dans  les  rivières  ombragées  des 
montagnes  de  la  Foret-Noire,  d'où  il  a  été  introduit  à 
Huningue.  Un  le  trouve  aussi  dans  les  Ardenncs,  le 

4. 
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Gondroz,  il  est  commun  dans  l'Eau-Noire  à  Saint- 
Hubert,  dans  l'Amblève  à  Côs,  dans  le  Hoyoux,  dans 
l'Aine  près  de  Bornai  Il  aime  les  eaux  vives,  cou- 
rantes, peu  profondes  et  dures,  à  lit  de  gravier  et 
caillouteux,  et  se  nourrit  de  mollusques,  d'insectes 
aquatiques  et  de  frai,  particulièrement  de  celui  du 


Fig.  17. —  Ombre  commun. 


saumon  et  de  la  truite.  Il  se  développe  très-vite  et 
pèse  ordinairement,  à  l'âge  de  quatre  ans,  im  demi- 
kilogramme.  Ce  poisson  se  transporte  très-difficile- 
ment et  ne  prospère  pas  dans  les  eaux  d'étangs. 

Dans  les  piscines  de  Bavière,  ce  poisson  a  donné 
des  métis  avec  plusieurs  espèces  de  salmones.  // 
fraye  en  avril-mai  sur  les  cailloux  du  fond  de  l'eau. 
Ses  œufs  sont  jaunes,  de  la  g)vsseur  d'un  pois  ;  ils  sont 
déposés  comme  ceux  de  la  truite. 


>  De  Sélys,  op.  cit.,  p.  222. 
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Ophromène  gouramy.  —  Osphromenus  olfax. 
(De  Corn.) 

Longueur     S^iOO 

Hauteur   0  ,C0 

Rouge-brun,  les  écailles  de  la  tête  et  du  ventre  marquées 
d'une  tache  argentée;  il  appartient  à  une  famille  de  la  division 
des  Acanthopthérygiens,  appelés  par  Cuvier  poissons  à  pharyn- 
giens labyrinlhifornies,  de  ce  que  tous  les  individus  qui  la  com- 
posent sont  munis  d'un  appareil  composé  dé  nombreux  feuillets 
-excessivement  compliqués,  et  situés  sous  le  crâne,  au-dessus 
des  branchies. 


Ce  poisson  d'eau  douce,  originaire  de  la  Chine, 
a  été  introduit  à  Batavia,  ensuite  à  l'île  de  France, 


Fig.  18.  —  Ophromène  gouramy. 

oij  Commerson  l'a  observé  en  1770  ;  il  est  également 
acclimaté  au  Bengale,  d'où  Cossigny  le  transféra 
aux  îles  Maurices.  Moreau  de  Jonnès  et  Philibert 
^'importèrent  à  Cayenne.  Ce  dernier  avait  môme 
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réussi  à  en  conserver  un,  qui  périt  en  vue  des  côtes 
de  France.  En  1864  on  l'a  introduit  en  Australie. 
Le  gouramy  s'est  très-bien  comporté  dans  ces  nom- 
breuses pérégrinations  et  s'est  répandu  dans  les  ri- 
vières avec  une  grande  facilité. 

Les  principaux  ichthyologues  ont  cru  à  la  possi- 
bilité de  son  acclimatation  et  ont  formé  des  vœux 
pour  la  propagation  de  ce  poisson  que  Commerson 
estime  comme  le  plus  savoureux  entre  ses  con- 
génères, soit  d'eau  douce,  soit  d'eau  de  mer. 

Perche  de  rivière.  —  Perça  fluviatilis .  (L.) 


Corps  oblong,  comprimé,  assez  épais,  d'un  vert  doré,  avec 
quatre  ou  cinq  bandes  transversales  noires;  nageoire  dorsale 
antérieure  marquée  d'une  tache  noire  en  arrière;  nageoires  In- 
férieures rouges  ;  opercule  terminé  postérieurement  par  une 
pointe  aiguë  et  recouvert  de  plusieurs  rangs  de  petites  écailles. 

La  perche  se  rencontre  dans  tous  les  étangs  et  les 
cours  d'eaux  vives,  un  peu  froides.  Elle  pèse  ordi- 
nairement de  1  à  2  kilog.  Cependant,  on  en  a  pris 
qui  atteignaient  le  poids  de  -4  et  môme  au  delà  de 
3  kilogr.  La  perche  est  très-vorace  et  est  souvent 
appelée  pour  ce  motif  le  tigre  des  eaux.  Elle  vit  de 
poissons  de  toute  espèce,  même  de  ceux  de  sa  pro- 
pre race,  et  elle  tue  ce  qu'elle  ne  peut  plus  avaler. 
Sa  chair  est  très-bonne,  délicate,  et  par  conséquent 
recherchée. 

Ce  poisson  est  nubile  i\  trois  ans.  //  fraye  de  moi 


Longueur, 
Hauteur. . 


On',40 
0  ,15 
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en  juin  dans  les  endroits  profonds,  et  souvent  en  avril 
dans  les  eaux  tièdes  et  douces.  Il  attache  ses  œufs 


Fig.  19.  —  i'erche  de  rivière. 


petits,  blancs  et  durs  aunombre  de  300  000  en  moyenne, 
à  un  corps  quelconque,  de  ynanière  que  les  cordons  de 
2  à  3  mètres  de  long  qu'ils  forment  flottent  à.  la  sur- 
face des  eaux. 

Saumon  commun.  —  Salmo  solar.  (Lin.) 

Longueur   n.SO 

Hauteur   0  ,20 

Bouche  grande,  garnie  de  trois  rangées  de  dents,  très-fendue; 
le  dessus,  les  côtés  du  corps  et  la  tète  marqués  ordinairement 
de  taches  noires  irrégulières  ;  dos  noirâtre;  flancs  bleuâtres; 
caudale  bleuâtre,  adipeuse,  noire. 

Le  saumon  naît  dans  l'eau  douce  et  croît  dans  l'eau 
salée.  Il  est  le  plus  beau  et  le  meilleur  des  habitants 
de  nos  eaux,  dans  lesquelles  il  remonte  pour  frayer 
et  retourner  ensuite  à  la  mer.  On  le  trouve  régu- 
lièrement et  en  nombre  important  dans  les  grands 
fleuves  du  continent  et  leurs  affluents.  Il  n'est 
môme  pas  rare  de  le  voir  remonter  les  plus  minces 
ruisseaux  et  y  déposer  ses  œufs. 


70  TRAITÉ  DE  PISCICULTURE  PRATIQUE, 

Sa  chair  est  rouge  et  recherchée  pour  sa  déli- 
catesse. 

//  fraye  pendant  l'hiver  {de  novembre  en  février)  et 
dépose  ses  œufs  entre  les  cailloux  et  les  graviers.  Ces 


Fig.  20.  —  Saumon  commun. 


œufs,  d'un  beau  rouge  safran,  sont  en  moyenne  au 
nombre  de  23  000,  et  ont  0,006  à  0,007  de  diamètre. 

D'après  les  observations  de  Shaw,  il  leur  faut 
140  jours  pour  se  développer. 

M.  Coste  donne  dans  le  tableau  suivant  l'accrois- 
sement de  ce  salmone  dans  la  piscine  du  collège  de 
France  : 


mètres 

A  la  naissance   0,018 

A    1  mois   0,026 

A   3   —   0,035 

A    6    —    0,070 

A  12    —   0,140 

A  28    —    0,390 


M.  Shaw,  dans  son  mémoire  cité  plus  haut,  indi- 
que les  dimensions  suivantes,  pour  le  saumon  né  et 
élevé  h  l'air  libre  : 
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mètres 


A  6  mois. 
A  12  —  . 
A  18  —  . 
A  24  — 


0,078 
0,09G 
0,156 
0,182 


Le  saumon  adulte  remonte,  paraît-il,  dans  les 
lieux  où  il  est  né  ou  a  passé  sa  première  jeunesse. 
Ceci  explique  le  but  de  sa  multiplication  artificielle 
et  la  possibilité  de  jouir  par  la  suite  de  ses  résultats. 
Au  surplus  ce  poisson  vit  également  dans  les  étangs, 
mais  sa  chair  n'y  acquiert  pas  la  saveur  de  celui  qui 
a  grandi  en  mer.  Il  n'en  a  toutefois  pas  moins 
acquis  une  certaine  importance  dans  la  question  de 
l'acclimatation. 

L'établissement  de  Huningue  a  transmis  6,000  de 
ses  élèves  à  la  piscifaclure  de  Munich  pour  être 
disséminés  dans  le  Danube. 

M.  Coste,  que  nous  devons  toujours  citer  lors- 
qu'il s'agit  d'une  expérience  quelconque  dans  la 
sciencenouvelle,  en  a  également  distribué  en  grande 
quantité. 

Le  docteur  Fraas  a  opéré  le  croisement  de  cette 
espèce  avec  plusieurs  autres  salmones,  notamment 
la  truite  commune,  et  en  a  obtenu  des  métis  sur 
l'avenir  desquels  nous  ne  possédons  aucun  rensei- 
gnement. 
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Saumon  du  Danube.  —  Salmo  hucho.  (L.) 


Longueur 
Hauteur. . 


Diffère  du  type  par  les  taches  noires  des  côtés  en  forme  d'x, 
sans  encadrement. 

Tandis  que  les  autres  saumons  migrateurs  pa- 
raissent appartenir  exclusivement  aux  mers  du  nord 
de  l'Europe,  celui-ci  est  propre  à  la  mer  Noire  et 
peut-être  aussi  à  la  mer  Caspienne. 

Le  saumon  du  Danube  ou  heusch,  se  trouve  dans  le 
Danube  et  ses  principaux  affluents,  où  il  remplace 
le  saumon  commun.  Il  pèse  de  3à  4  kilogrammes  ; 
mais  on  en  rencontre,  rarement  toutefois,  du  poids 
de  30  à  33  kilogrammes. 

//  fraye  en  avril-mai  et  dépose  ses  œufs,  comme  la 
truite,  dans  des  cavités  qu'il  fait  avec  sa  queue  entre  le 
gravier. 

Sa  chair,  blanche  et  fine,  est  très-recherchée. 

Il  a  été  introduit  en  France,  et  est  en  multiplica- 
tion chez  M.  Coste  et  à  Huningue.  M.  Coste  l'a  en 
outre  distribué  à  plusieurs  propriétaires  qui  sont 
très-contents  des  résultats  obtenus  jusqu'ici. 

A  Munich,  on  a  créé  des  métis  du  heusch  avec 
plusieurs  autres  salmones. 

Le  heusch  paraît  éviter  les  eaux  habitées  par  beau- 
coup d'anguilles. 

Les  chiffres  suivants,  établis  par  M.  Coste,  don- 
nent la  proportion  de  l'accroissement  du  heusch. 
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Ce  salmonc  est  très-vorace,  et  fait  un  véritable 
carnage  parmi  les  autres  poissons  ;  en  retour,  il  est 
d'une  croissance  rapide  et  n'est  atteint  par  aucun 
autre  saumon  sous  ce  rapport. 

Saumon  salyelin.  —  Sabno  salvelinus.  (Bl.) 


Dos  Jjruii;  côtés  Jblancs,  chargés  de  taches  jauiie-rougeâtre  ; 
écailles  très-petites.  11  diffère  des  autres  salmones  par  la  cou- 
leur Manche  de  son  premier  rayon  dans  la  ventrale  et  la  cau- 
dale rouge. 

Ce  poisson,  qui  se  trouve  dans  le  lac  Kœnigsee, 
le  Wildenzee,  les  lacs  du  Salzbourg,  etc.,  etc., 
même  à  une  altitude  de  2000  mètres,  y  ac- 
quiert un  poids  de  1  à  3,  et  quelquefois  5  kilo- 
grammes. 

Le  salvelin  n'est  pas  migrateur.  C'est  le  plus  fin 
de  tous  les  poissons  connus.  Sa  chair  exquise,  bien 
supérieure  à  celle  de  la  truite,  est  très-recher- 
cbée  môme  dans  les  localités  où  il  abonde.  Aussi 
MM.  Costc  et  de  Vibraye  en  recommandent-ils  l'in- 
troduction, qui  ne  présentera  certainement  pas  plus 
de  difficulté  que  celle  de  ses  autres  congénères  et 


Longueur. 
Hauteur. . 


0"n,30 
0  ,05 
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surtout  que  celle  de  l'ombre-chcvalier  dont  quelques 
naturalistes  ne  font  qu'une  variété. 

Elle  a  d'ailleurs  réussi  en  1864  dans  le  Mur- 
melsee,  où  jusqu'ici  on  n'était  parvenu  à  entre- 
tenir aucun  poisson.  Le  succès  a  été  assuré  en 
y  faisant  éclore  les  œufs,  qui  s'habituèrent  ainsi 
à  l'air  raréfié  sous  la  moindre  pression  duquel 
les  alevins  introduits  les  années  précédentes  suc- 
combèrent. 

Il  fraye  d'octobre  en  janvier.  Ses  œufs  ont  5  7nilli- 
mèires  de  diamètre,  sont  jaune-pâle  et  transparents.  Il 
remonte  des  bas-fonds  où  il  vit,  pour  les  déposer  sur  les 
bords  caillouteux  du  rivage. 

Silure  commun.  —  Silurus  glanis. 

Longueur   2  à  4°> 

Téte  large  et  aplatie,  munie  de  six  barbillons.  Corps  nu,  vis- 
queux, en  fuseau,  dessus  noir,  côtés  verdâtres,  blancs,  verdà- 
tres  en  dessous.  Dorsale  petite. 

Le  silure  commun  est  un  des  plus  grands  habi- 
tants des  fleuves  et  des  lacs.  Il  se  trouve  dans  le 
nord  de  l'Europe,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  mais 
en  petit  nombre.  Il  est  très-lent  dans  ses  mouve- 
ments et  ne  croît  pas  vite. 

Ce  poisson  fraye  en  mai,  juin  et  juillet,  et  dépose 
ses  œufs  vei^dûtres  sur  les  bords  de  l'eau  dans  la  vase  ; 
mais  comme  le  frai  est  recherché  des  autres  pois- 
sons, qui  le  dévorent  en  majeure  partie,  il  s'ensuit 
qu'il  en  éclôt  très-peu. 
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Le  silure  ou  lotte  du  Danube,  est  Carnivore  et  très- 
vorace;  il  avale  poissons,  canards,  oies,  et  tout  ce 
qui  es,t  à  sa  portée  :  clans  la  Vistule  il  doit  avoir  déjà 
pris  des  veaux  et  des  poulains  qui  passaient  le  gué  '. 
On  trouva  même  une  fois  un  caniche  et  des  parties 
d'un  corps  humain  dans  son  estomac.  Aldrovand^ 
rapporte  qu'un  silure  a  avalé,  près  de  Presbourg, 
un  enfant  qui  se  baignait.  En  1858,  il  s'attaqua 
même  à  un  ours  traversant  l'eau. 

Sa  viande  est  blanche,  très-savoureuse,  mais  un 
peu  grasse  et  indigeste.  La  tête  est  regardée  comme 
très-malsaine  et  vénéneuse  ^. 

Ce  poisson  a  déjà  été  introduit  dans  le  temps  par 
MM.  Durr,  marchands  poissonniers  à  Strasbourg, 
et  il  s'était  alors  multiplié  au  point  qu'on  en  comp- 
tait plus  de  cinq  cents  dans  les  étangs  de  M.  Die- 
trich  *. 

En  1831,  il  fut  de  nouveau  importé  en  France  et 
mis  dans  les  eaux  de  Versailles;  un  des  sujets,  qui 
y  fut  déposé  alors,  avait  en  1856  l'°,20  de  long, 
de  circonférence,  et  pesait  41  kilogrammes. 
On  a  également  lâché  des  silures  dans  les  eaux  du 
bois  de  Boulogne. 

M.  Coste  recommande  ce  poisson  pour  le  peuple- 
ment des  tourbières  de  la  Picardie  et  de  la  Cham- 
pagne. Peste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  il  y  aura 

«  Vogt,  Zoologie,  t.  III,  p.  2.37. 

-  U.  Aldrovaiidus,  De  pisci/ms,  1GI3. 

Kolb,  Bromatologie.  Iladaniar,  182C,  I,  270. 

Lacdpède,  Op.  cil.,  III,  140. 


76  TRAITÉ  DE  PISCICULTURE  PRATIQUE. 

utilité  de  le  multiplier  et  de  se  créer  ainsi  un  voisin 
à  instincts  aussi  voraces  que  désordonnés. 

Tanche  vulgaire.  —  Tinca  vulgaris.  (L.) 

Longueur   0",.3G 

Hauteur   0  ,09 

Dos  vert,  olivâtre,  clair  sur  le  dos,  tout  le  corps  couvert  d'un 
jaune  doré  changeant  en  bleu  verdàtre.  Ventre  jaune-violet 
pâle.  Nageoires  violet  terne,  ainsi  que  les  lèvres.  Yeux  d'un 
rouge  de  laque  très-vif. 

Ce  poisson  omnivore  vit  dans  les  eaux  dor- 
mantes, les  marais,  et  y  acquiert  de  belles  propor- 


Fig.  21.  —  Tauche  rulgaire. 


tions.  Sa  chair  est  blanche  et  a  un  goût  particulier 
provenant  du  milieu  où  il  vit.  Aussi  n'est-il  pas  re- 
cherché de  tout  le  monde,  et  Ausone  le  dcsignait-il 
déjà  sous  le  nom  de  ressource  du  bas  peuple  vulgo 
solatia,  tandis  que  ses  successeurs  allèrent  encore 
plus  loin  et  donnèrent  à  la  tanche  l'épilhètc  de 
piscis  ignobilis,  vilis  pauperiorum  cibus. 
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On  prétend  môme  qu'elle  est  malsaine  en  été  \ 
La  tanche  fraye  en  mai-juillet,  autour  des  herbes  ma- 
récageuses auxquelles  elle  attache  ses  œufs  petits  et  ver- 
(lâl7'es.  Elle  échappe  à  ses  ennemis  en  se  cachant  dans 
la  vase,  et  pond  en  moyenne  330000  œufs. 

Truite  commune.  —  Salmo  fario.  (L.) 

Longueur   O^.SG 

Hauteur   0  ,0i 

Dos  grisâtre  ou  vert  noirâtre  ;  les  côtés  de  la  téte  et  du  corps 
d'un  jaune  doré  mêlé  de  verdâtre,  ces  parties  parsemées  de 
taclies  variant  dans  leur  nombre,  les  supérieures  d'un  brun 
noirâtre,  celles  des  côtés  rouges  et  entourées  d'un  cercle  clair 
ou  blanchâtre. 

Ce  poisson  est  généralement  connu,  et  sa  livrée 
varie  suivant  les  eaux  dans  lesquelles  il  chasse  ;  il 


Fig,  22.  —  Truite  commuue. 


habite  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe, 
particulièrement  dans  les  eaux  claires,  froides,  qui 
dcsccndentdes  montagnes  élevées,  s'échappent  avec 
rapidité  et  coulent  sur  un  fond  pierreux. 

»  Aldegrand,  lib.  V,  cap.  xi>v,  p.  2.'',?. 
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La  truite  est  Carnivore  et  se  nourrit  de  petits  ou 
gros  poissons,  de  vers,  d'insectes,  etc.  Sa  chair  est 
très-recherchée  et,  dans  le  bon  vieux  temps,  la  pê- 
ch^  à  la  truite  était  dans  plus  d'un  pays  réservée  aux 
plaisirs  du  roi.  Il  y  a  plus,  le  margrave  Charles  de 
Brandebourg  la  punnissait  du  banissement,  et  l'élec- 
teur de  Saxe  des  galères,  d'autres  de  la  perte  du 
poignet,  etc. 

L'époque  du  frai  est  très-variée  :  on  la  place  ordi- 
nairement entre  septembre  et  mars.  Elle  dépjose  alors  ses 
œufs,  qui  sont  ambrés  et  ont  0,005  de  diamètre,  entre 
les  cailloux  et  le  gravier  des  sources  où  elle  remonte  pour 
j)ondre,  sans  cependant  employer  les  moyens  héroï- 
ques indiqués  par  MM.  Géhin  et  Remy  pour  se  bâtir 
un  nid. 

Ce  salmone  a  une  valeur  historique  pour  la  pisci- 
culture; c'est  avec  lui  que  l'on  a  tenté  et  exécuté 
les  premiers  essais  de  multiplication  et  d'incuba- 
tion artificielles. 

A  Huningue,  on  a  réussi  à  croiser  la  truite  avec  le 
saumon,  probablement  avec  le  saumon  du  lac  de 
Constance,  qui  fraye  à  la  môme  époque  qu'elle.  En 
Bavière,  elle  a  donné  des  métis  avec  les  différents 
salmones.  —  M.  Costel'a  aussi  introduite  dans  bon 
nombre  d'eaux  où  on  ne  la  trouvait  pas  jusqu'ici. 
A  cette  occasion,  on  a  constaté  l'accroissemenl 
suivant  : 
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M.  COSTB.  M.  SIVAHD  DE  DEAULIEU  >. 


mètre. 

mètre. 

0,015 

— 

0,024 

0,020 

— 

0,030 

A   G  —   

0,064 

0,125 

0,117 

0,178 

0,250 

0,220 

Truite  saumonée.  —  Salmo  trulta.  (L.) 

Longueur.   O^.GO 

Hauteur   0  ,045 

Téte  petite,  cunéiforme,  couverte  de  taches  noires  ;  yeux 
petits  ;  dos  noir  ;  côtés  tirant  sur  le  violet  ;  ventre  blanc. 

La  truite  saumonée  tient  le  milieu  entre  le  sau- 
mon et  la  truite,  elle  quitte  ordinairement  la  mer 


Fig.  23.  —  Truite  saumonée 


vers  le  printemps,  pour  aller  dans  les  fleuves,  les 
rivières,  les  lacs,  les  ruisseaux  à  eaux  vives  et  cou- 
rantes, et  à  fond  de  sable  et  de  cailloux,  où  elle  se 
plaît. 

»  Sivard  de  Beaulieu,  M.  G.,  Essai  sur  la  multiplication  des 
/joissous,  etc.  Caen,  185 1,  p.  10. 
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Elle  parvient  à  une  grandeur  considérable  et 
pèse  quelquefois  4  à  5  kilogrammes.  Le  30  sep- 
tembre 1858,  on  en  prit  une  en  Silésie  de  0",90 
de  longueur,  0'",32  de  diamètre,  qui  pesait  H  ki- 
logrammes. En  1860,  on  en  pécha  dans  la  Mo- 
selle une  de  9  kilogrammes.  Sa  chair  est  rouge, 
et,  avant  le  frai,  tendre,  exquise  et  facile  à  di- 
gérer. Dans  les  contrées  où  on  la  prend  en 
grand  nombre,  on  la  sale,  on  la  fume  et  on  la 
marine. 

Ce  poisson  se  nourrit  de  vers,  d'insectes  aquati- 
ques et  de  très-petits  poissons.  //  fraye  de  novembre 
en  février. 

On  a  prétendu  que  la  truite  saumonée  provenait 
d'un  œuf  de  saumon  fécondé  par  une  truite  ou  d'un 
œuf  de  truite  fécondé  par  un  saumon.  Si  l'on  consi- 
dère que  ces  deux  poissons  frayent  à  une  époque 
tellement  éloignée  l'une  de  l'autre,  que  l'un  a  à 
peine  la  laitance  formée  lorsque  l'autre  a  déjà  dé- 
posé son  faix,  on  reconnaîtra  que  cette  opinion  ne 
peut  pas  être  admise. 

On  a  dit  aussi  que  la  truite  saumonée  ne  pouvait 
pas  se  reproduire;  mais,  en  présence  des  résultats 
obtenus  par  sa  multiplication  artificielle  au  Collège 
de  France,  à  Huningue  et  à  Munich,  il  est  éga- 
lement impossible  d'admettre  cette  dernière  as- 
sertion. 

Voici  les  dimensions  que  la  truite  saumonée 
acquiert  i\  différentes  périodes  de  son  jeune 
Age. 
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A  la  naissance 

A    1  mois  

A  3  —  .... 
A  6  —  .... 
A  12  —  .... 
A  28    —  . . . . 

Ces  chiffres  sont  empruntés  à  M.  Coste,  qui  a  dis- 
tribué ce  salraone  entre  beaucoup  de  propriétaires 
et  qui  a  ainsi  contribué  à  sa  propagation. 

§  3.  —  Choix  des  reproilucteurs. 

Le  choi.x  des  poissons  h  employer  au  peuplement 
des  rivières,  étangs,  etc.,  dépend  tout  d'abord,  de 
la  profondeur,  de  l'exposition,  de  la  température, 
de  la  nature  du  fond  et  de  celle  des  eaux,  dans  les- 
quelles ils  doivent  vivre  et  se  reproduire.  Yiennent 
ensuite  les  habitudes  locales,  les  préférences  accor- 
dées à  l'une  ou  à  l'autre  espèce  de  poissons,  la  rareté 
ou  l'abondance  de  ceux-ci,  et  la  possibilité  d'en  re- 
tirer le  bénéfice  le  plus  élevé  comme  suite  d'un 
placement  avantageux  et  assuré. 

En  général,  on  devra  abandonner  la  production 
des  espèces  communes,  chaque  fois  qu'elle  n'est 
pas  commandée  par  la  nécessité  de  créer  une  alimen  - 
tation  indispensable  et  à  bon  marché,  pour  les  pois- 
sons plus  fins,  notamment  ceux  de  la  famille  dessa^ 
wort<(/e.s,  qui  se  prêtent  d'ailleurs  admirablement  bien 
à  la  multiplication  artificielle.  11  est  vrai  que  ces 
poissons  sont  le  plus  souvent  migrateurs  et  devien- 

5. 


mètre. 
0,017 
0,025 
0,038 
0,075 
0,155 


ê 
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nent  alternativement  poissons  de  mer  et  poissons 
d'eau  douce  ;  mais  ceci  ne  doit  pas  empêcher  d'o- 
pérer avec  eux,  parce  qu'ils  reviennent  toujours  au 
lieu  où  ils  sont  nés,  et  que  ceux  qui  se  perdent  en 
route  ne  forment  que  l'exception.  Ainsi,  lorsqu'on 
peut  disposer  de  petits  cours  d'eaux  limpides,  froi- 
des, à  fond  pierreux,  sous  bois,  surtout  dans  les  ter- 
rains granitiques,  schisteux,  déformation  primaire, 
on  élèvera  la  truite  et  l'ombre  commun. 

Dans  les  eaux  plus  profondes,  les  étangs  et  les  lacs 
d'eaux  froides,  on  élèvera  l'ombre-chevalier,  la 
truite  saumonée,  les  saumons,  sans  pour  cela  ex- 
clure les  premiers,  pas  plus  que  la  perche,  le  bro- 
chet, la  grcmille;  mais  dans  aucun  cas  la  tempé- 
rature de  l'eau  en  été  ne  devra  atteindre  13°. 

Dans  les  eaux  moins  froides,  courantes,  sur  fond 
de  gravier,  on  aura  le  brochet,  la  perche,  le  bar- 
beau, la  grémille,  le  carassin,  la  lamproie; 

Dans  les  eaux  à  température  moyenne,  dans  les 
étangs  surtout,  la  carpe,  la  tanche,  le  brochet,  le 
carassin,  l'anguille,  la  lotte  ; 

Dans  les  eaux  tranquilles  et  profondes,  la  carpe, 
la  brème,  le  gibèle,  le  carassin  et  les  poissons 
blancs. 

Dans  les  ruisseaux  à  fond  sablonneux  ou  de  gra- 
vier, le  chabot,  le  goujon,  la  loche; 

Dans  les  eaux  marécageuses ,  tourbeuses ,  va- 
seuses, le  gibclc,  le  carassin,  le  silure,  la  tanche. 
La  carpe,  le  brochet,  l'anguille,  y  viennent  parf;iite- 
ment;  mais  ils  y  contractent  un  goût  détestable, 
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qu'on  fait  disparaître,  en  tenant  les  poissons  pendant 
quelque  temps  dans  l'eau  courante. 

Il  arrive  parfois  qu'on  emploie  ces  diverses  espèces 
de  poissons  en  mélange;  dans  ce  cas,  on  ne  devra 
pas  perdre  de  vue  que  bon  nombre  d'entre  eux,  no- 
tamment les  plus  recherchés,  sont  très-voraces  et 
consomment  une  grande  quantité  non-seulement 
d'autres  poissons,  mais  encore  de  leurs  semblables. 
On  prendra  donc  ses  mesures  en  conséquence  avec 
les  salmonidés,  le  brochet,  la  perche,  l'anguille,  et 
l'on  n'oubliera  jamais  que  tous,  sans  excepter  la 
loche,  sont  carnivores.  Toutefois  pour  être  fruc- 
tueux, l'élevage  des  poissons  ne  doit  pas  seule- 
ment se  borner  au  choix  de  l'espèce  considérée 
sous  le  rapport  des  circonstances  extérieures  dans 
lesquelles  on  opère  ;  il  faut  encore  examiner  l'in- 
dividu sous  le  rapport  de  sa  conformation  et  de 
ses  aptitudes  particulières.  On  ne  prendra  donc 
pour  reproducteurs  que  des  individus  bien  con- 
formés, de  taille  moyenne  et  réunissant  tous  les 
caractères  extérieurs  de  l'espèce.  On  rejettera  les 
poissons  dont  la  tête  est  anormalement  grosse 
et  disproportionnée  avec  le  reste  du  corps,  parce 
que  c'est  un  signe  d'affaiblissement  de  l'individu. 
Ceci  est  surtout  important  pour  la  carpe,  parce 
que  celle-ci  se  croise  facilement  avec  d'autres 
cyprins.  Les  produits  qui  en  résultent  étant  d'or- 
dinaire moins  frileux  que  leur  mère,  il  s'ensuit 
qu'avec  le  temps,  ceux-ci  accaparent  les  eaux  au  dé- 
triment de  la  carpe  franche.  Les  différences  de  ren- 
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cloment  de  bon  nombre  de  pièces  d'eaux  n'ont  pas 
d'autre  source.  Aussi  ne  saurions-nous  nous  abste- 
nir de  le  répéter  encore  une  fois,  dans  tous  les  em- 
poissonnements, mais  surtout  dans  ceux  où  il  entre 
plusieurs  espèces  de  poissons,  il  y  a  nécessité  de 
bien  étudier  la  nature  des  eaux  et  du  fond,  parce 
que  les  poissons  avantagés  sous  ce  rapport,  prime- 
ront toujours  ceux  qui  seraient  moins  bien  parta- 
gés, et  cela  en  dépit  de  tous  les  soins  et  de  toutes 
les  peines  possibles.  La  nature  ne  se  laisse  pas  vio- 
lenter, et  c'est  parce  qu'on  l'oublie  trop  souvent,  que 
les  entreprises  de  peuplement  les  mieux  conduites, 
donnent  quelquefois  les  résultats  les  plus  déplora- 
bles, non-seulement  au  point  de  vue  de  l'éleveur, 
mais  encore  de  celui  du  consommateur. 


CHAPITRE  II 


DE  LA  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  DES  CEUFS  DE  POISSONS 

§  1.  —  lloyens  rte  se  procurer  des  œnfs  et  rte  la 
laitance. 

Les  poissons  sont  très-prolifiques.  Les  salraone?, 
dont  les  œufs  sont  relativement  volumineux,  con- 
tiennent 2  000  œufs  par  kilogramme  de  leur  poids. 
Une  carpe  ou  une  tanche  de  0",30  de  longueur  en 
compte  plus  de  100000;  la  perche  16  pour  100,  le 
brochet  8  pour  100  de  son  volume.  Ce  n'est  donc  pas 
précisément  le  frai  qui  fait  défaut,  du  moment 
que  l'on  a  sous  la  main  les  reproducteurs  mâles  et 
femelles,  dont  on  veut  propager  l'espèce.  La  diffi- 
culté est  d'ailleurs  moins  de  se  procurer  ceux-ci 
([ue  de  les  conserver  en  bonne  santé  et  dans  les  con- 
ditions nécessaires  à  la  reproduction  de  l'espèce. 
En  effet,  le  changement  de  station,  la  privation  de 
la  liberté  occasionnent  le  plus  souvent  une  interrup- 
tion ou  un  dérangement  dans  le  développement  des 
appareils  génitaux;  on  l'évitera  sûrement  en  re- 
cherchant les  sujets  dont  la  parturition  est  lapins 
rapprochée,  et  si  c'est  possible  au  moment  du  frai. 

On  se  procure  alors  quelques  mâles  et  femelles  de 
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l'espèce  qu'il  s'agit  de  multiplier  artificiellemenl  ou 
de  croiser  avec  d'autres.  On  les  parque  dans  des  ré- 
servoirs suffisants,  séparés  même,  autant  que  possi- 
ble, pour  chaque  espèce  de  poisson,  et  placés  de  ma- 
nière que  les  prisonniers  trouvent  un  milieu  qui  leur 
convienne.  Ainsi  les  truites,  les  saumons  les  bar- 
beaux, les  perches,  etc.,  qui  habitent  les  eaux  cou- 
rantes ou  froides  et  s'y  reproduisent^  devront  être 
conservés  dans  des  bassins  alimentés  par  des  sour- 
ces ou  par  une  eau  limpide  suffisamment  renouve- 
lée ;  tandis  que  la  carpe,  la  tanche,  le  carassin,  etc., 
qui  frayent  dans  les  eaux  dormantes,  devront  être 
placés  dans  des  conditions  semblables. 

Plusieurs  méthodes  ont  été  employées  pour  con- 
server ces  sujets.  La  plus  convenable  et  la  moins 
coûteuse  nous  semble  être  celle  de  Holmberg.  Celui- 
ci  a  construit  à  cette  fin,  des  bassins  en  planches,  di- 
visés en  six  compartiments  dans  lesquels  l'eau  peut 
circuler  librement.  Comme  ces  bassins  sont  peu 
profonds,  on  les  recouvre  de  filets  afin  d'empê- 
cher les  poissons  d'en  sortir. 

Dans  chaque  compartiment  d'environ  l  mètre  de 
surface,  on  place  deux  mâles  et  trois  femelles  et  on 
les  y  aménage  suivant  le  degré  de  maturité  de  leur 
faix  ou  l'époque  de  leur  emploi. 

Lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  déposer  les  pois- 
sons dans  des  réservoirs,  on  les  retient  soit  dans  des 
caisses  trouées,  désignées  sous  le  nom  de  boutiques  à 
poisson,  soit  dans  les  nasses  en  osier,  dont  on  se  sert 
pour  prendre  le  poisson,  soit  encore  dans  une  grande 
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cage  munie  de  flotteurs  ^  (fig.  24)  que  l'on  place  dans 
les  conditions  nécessaires  à  la  bonne  santé  des 
captifs. 

Pour  les  poissons  dont  les  œufs  se  fixent  aux  ob- 
jets environnants  et  qui  sont  habitués  à  vivre  dans  les 


Fig.  24.  —  Cage  à  flotteurs  du  Dr  Lamy. 


eaux  dormantes,  nous  faisons  garnir  les^quatre  côtés 
ainsi  que  le  couvercle  et  le  fond  de  cette  dernière 
cage  de  bouquets  d'herbes  aquatiques  qu'on  attache 
à  ses  barreaux,  et  nous  obtenons  ainsi  une  retraite 
répondant  aux  besoins  des  reproducteurs,  et  atti- 
rant la  nourriture  qu'ils  recherchent. 

En  général,  si  tous  les  moyens  empêchant  les  pois- 
sons de  s'éloigner  des  lieux  oîi  l'on  en  a  besoin  sont 
bons,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  toujours 
nécessaire  de  leur  donner  le  plus  d'emplacement 
possible  et  de  ne  jamais  les  resserrer  en  trop  grand 
nombre  dans  un  espace  trop  restreint.  Si  donc  on 
veut  les  maintenir  en  bonne  santé  on  n'en  mettra 
jamais  plus  de  5  à  8  par  mètre  carré  de  superficie. 

'  Lnniy,  loc.  nt. 
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Dans  le  cas  où  il  serait  impossible  de  se  procurer 
des  reproducteurs  vivants,  il  y  aurait  lieu  de  n'o- 
pérer qu'avec  des  individus  morts  depuis  deux  ou 
trois  heures  au  plus.  Il  est  bien  reconnu  que  la  lai- 
tancQ  renfermée  dans  Vappareil  génital  garde  pen- 
dant longtemps  ses  propriétés  fécondantes,  qu'elle 
ne  les  perd  môme  pas  par  suite  de  la  gelée;  mais  il 
manque  encore  des  données  positives  et  exactes  sur 
la  question  de  savoir  combien  de  temps  les  œufs 
peuvent  conserver  la  faculté  de  recevoir  l'influence 
des  spermatozoïdes,  eu  égard"  aux  variations  de  la 
température  et  aux  différentes  espèces  de  poissons. 
Des  observations  ultérieures  pourront  seules  guider 
dans  la  solution  de  cette  question 

Vers  l'époque  où  l'on  peut  admettre  que  les  pois- 
sons à  multiplier  sont  prêts  à  jeter  leurs  œufs,  il 
faut  les  surveiller  sans  pourtant  les  déranger  par 
des  visites  trop  fréquentes.  On  les  examinera  sur- 
tout le  matin,  afin  de  les  surprendre  juste  au  mo- 
ment de  la'  ponte,  dont  on  reconnaît  l'imminence 
aux  signes  extérieurs  suivants  :  Le  ventre  des  femel- 
les est  mollement  distendu,  l'orifice  anal  fortement 
injecté,  gonflé  et  proéminent,  en  forme  de  bourrelet 
hémorrhoïdal  ;  les  œufs,  baignés  dans  une  abondante 

•  Il  ;i  été  constaté  que  les  œufs  extraits  de  truites  ou  de  sau- 
mons morts,  ayant  subi  un  commencement  d'altération,  étaiiMit 
encore  doués  de  la  faculté  d'être  fécondés  par  la  laitance  d"un 
màle  dans  le  même  état,  et  la  piscifacture  de  Munich  opère 
même  le  plus  souvent  sur  des  œufs  acquis  dans  les  hôtels  ou 
chez  les  pécheurs  de  la  capitale.  Mais  la  réussite  n'est  jamais 
aussi  complète  et  laisse  toujours  A  désirer. 
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sécrétion  de  l'ovaire,  sont  libres  de  toute  connexion 
et  se  laissent  déplacer  en  tous  sens  et  à  la  moindre 
pression  dans  la  cavité  où  ils  sont  tombés.  Ces  œufs 
ne  chaiigent  pas  de  couleur  lors  de  leur  contact  avec 
l'eau. 

Ces  symptômes  sont  moins  prononcés  chez  le 
raàle,  mais  la  plus  légère  pression  sur  les  parois  ab- 
dominales provoque  l'éjaculation  de  la  laitance  et 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'épocjue  rapprochée  de 
la  ponte. 

On  peut  maintenant  procéder  à  l'opération  de  la 
fécondation  qui  doit  avoir  lieu  de  deux  manières 
différentes,  suivant  la  distinction  qui  est  faite  entre, 
les  poissons  qui  choisissent  pour  frayères  naturelles 
des  lits  de  sable  ou  de  gravier  et  donnent  des  œufs 
qui  restent  libres,  par  exemple  les  truites,  les  sau- 
mons, et  ceux  qui  frayent  parmi  les  herbes  et  pon- 
dent des  œufs  se  fixant  à  ces  dernières  et  s'y  agglu- 
tinant. 

§  2.  —  Fécondation  artificielle  «les  œufs  qui 
restent  libres. 

La  fécondation  artificielle  des  œufs  restant  libres 
a  lieu  de  deux  manières  différentes.  Dans  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  usitée  on  se  sert  d'un  vase  quel- 
conque, de  terre  vernie,  de  porcelaine,  de  pierre, 
de  bois,  etc.,  à  ouverture  à  peu  près  égale  à  la  cir- 
conférence du  fond,  qui  doit  être  plat,  afin  que  les 
œufs  puissent  s'étendre  sur  une  certaine  superficie 
et  ne  présenter  aucune  juxtaposition.  On  y  versera 
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ensuite  quelques  litres  d'eau,  de  façon  à  en  couvrir 
le  fond  de  10  centimètres  environ.  Cette  eau,  qui 
doit  être  bien  claire,  sera  prise  soit  dans  le  liquide 
où  on  placera  les  appareils  à  éclosion  et  où  les  œufs 
doivent  se  développer,  soit  dans  celui  où  le  poisson 
que  l'on  se  propose  de  multiplier  artificiellement, 
vit  ordinairement.  Il  est  nécessaire  de  s'assurer  si 
l'eau  a  la  température  observée  lors  du  frai  naturel. 
Si  l'on  employait  l'eau  des  rivières  où  le  poisson  à 
multiplier  se  propage  naturellement,  on  tâcherait 
avant  tout  de  lui  conserver  sa  température  primi- 
tive. A  cet  effet,  et  si  l'on  travaille  à  l'air  libre,  par 
exemple  près  d'un  ruisseau  à  truites,  il  sera  tou- 
jours préférable  alors,  pour  accélérer  les  manipula- 
tions, de  n'opérer  que  sur  de  petites  quantités  et  de 
se  servir  chaque  fois  d'eau  fraîchement  puisée. 

Dès  que  ces  préparatifs  sont  terminés,  on  saisit 
de  la  main  gaucho  une  femelle,  et  on  la  tient  sus- 
pendue perpendiculairement  par  les  nageoires  de 
la  tête  au-dessus  et  le  plus  près  possible  du  vase. 
Dans  cette  position,  les  œufs  qui  se  trouvent  près  de 
l'orifice  anal  et  vulvaire  sortent  en  raison  de  leur 
propre  pesanteur.  Dans  le  cas  où  cela  n'aurait  pas 
lieu,  on  presserait  très-doucement  et  légèrement 
avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite  le  ventre 
de  haut  en  bas  (fig.  25). 

Dès  que  les  œufs  ainsi  affranchis  forment  une 
mince  couche  sur  le  fond  du  vase,  on  prend  un  mâle 
sur  lequel  on  agit  immédiatement  de  la  môme  ma- 
nière que  sur  la  femelle,  et  cela  jusqu'à  ce  que  l'eau 
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soit  légèrement  troublée  ou  prenne  les  apparences 
du  lait  très-coupé.  On  agitera  ensuite  le  mélange, 


Fig.  25  —  Ponte  artifi  ielle. 


soit  avec  la  queue  du  mâle  que  l'on  tiendra  pendant 
l'opération  dans  l'eau,  soit  avec  la  main,  ou  avec 
les  barbes  d'un  pinceau  ou  d'une  plume.  Après  un 
repos  de  cinq  à  dix  minutes,  la  fécondation  du  frai 
est  accomplie. 

Lorsque  la  force  ou  la  taille  du  sujet  sur  lequel 
on  opère,  nécessitent  l'emploi  d'un  aide,  on  modifie 
les  manipulations  ci-dessus,  en  ce  sens  que  ce  der- 
nier tient  la  queue  dont  les  secousses  convulsives  et 
désordonnées  gênent  l'opérateur.  Le  poisson  se 
trouve  alors  nécessairement  dans  une  position  pres- 
que borizonlalc  et  la  pression  du  ventre  a  lieu  de  la 
manière  indiquée  dans  la  ligure  20. 
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La  seconde  méthode  de  fécondation  des  œufs 
nous  vient  de  la  Russie  et  a  été  inventée  par  Wra- 


Fig.  26.  — .Ponte  artificielle. 


ssky  \  et  suivie  avec  succès  par  Holmberg.  Avec 
elle,  on  se  sert  de  deux  vases.  Dans  l'un  on  fait  cou- 
ler les  œufs,  et  on  les  y  laisse  à  sec  ;  dans  l'autre  on 
recueille  la  laitance,  à  laquelle  on  ajoute  de  suite  de 
l'eau  pour  en  humecter  les  œufs.  Son  action  fécon- 
dante est  par  suite  immédiate,  et,  outre  que  la  par- 
turition  marche  plus  vite,  le  succès  est  plus  certain. 
De  cette  manière  les  pertes  sont  à  peine  de  \  pour  100, 
tandis  qu'avec  la  première  méthode  d'opérer,  elle 
était  de  10  à  12  pour  100.  Une  cuillerée  ;\  thé  de  laitance 

i  Hetting,  Bullelin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Mo'icoii,  1S(  i,  :J7,  n"  2. 
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suffit  pour  1 000  œufs.  La  modification  apportée  par 
Wrassky  au  mode  d'opérer  jusqu'ici  n'est  applica- 
ble qu'aux  œufs  de  poissons  d'hiver,  et  lorsque  la 
température  n'est  pas  au-dessous  de  0,  sans  quoi 
les  œufs  ne  pourraient  rester  à  sec  sans  périr. 

Les  CONDITIONS  ESSENTIELLES  de  la  réussite  certaine 
de  l'opération  que  nous  venons  de  décrire  sont  tou- 
jours :  Parfaite  maturité  des  œufs,  température  conve- 
nable de  l'eau  et  célérité  dans  l'exécution. 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  signes  auxquels 
on  reconnaît  l'époque  prochaine  de  la  ponte.  Le 
degré  de  résistance  que  l'on  rencontre  dans  l'opéra- 
tion de  l'expulsion  des  œufs  fournit  l'indication  la 
plus  certaine  à  cet  égard.  Si  une  première  tentative 
ne  donnait  pas  de  résultat,  il  y  aurait  lieu  de  remet- 
tre les  poissons  à  l'eau  ou  dans  leur  bassin,  pour 
recommencer  un  ou  plusieurs  jours  plus  tard.  L'o- 
pération ne  réussit  également  pas  lorsque  l'on  a 
attendu  trop  longtemps  pour  débarrasser  les  femelles 
de  leur  faix.  Cet  accident  se  reconnaît  à  l'émission 
simultanée  d'une  matière  purulente  jaunâtre,  au 
milieu  de  laquelle  on  reconnaît  quelques  œufs,  qui 
deviennent  d'abord  opaques  lors  de  leur  contact 
avec  l'eau,  pour  passer  ensuite  au  blanc. 

L'époque  habituelle  de  la  fraie  ne  peut  être  que 
d'une  faible  ressource  au  présent  cas,  attendu  qu'elle 
est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  non-seulement  dif- 
férente pour  les  genres  d'une  môme  famille,  mais 
encore,  suivant  les  circonstances,  pour  les  mem- 
bres d'une  môme  espèce. 
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La  conservation  de  la  température  convenable 
pendant  l'opération  de  la  fécondation  artificielle  est 
aussi  importante  que  la  parfaite  maturité  des  œufs. 
Quoique  nous  manquions  encore  d'expériences  com- 
plètes et  positives  sur  les  extrêmes  de  la  tempé- 
rature qui  permettent  la  fécondation  des  diffé- 
rentes espèces  de  poissons  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  il  est  cependant  constaté  que  la  réussite  de 
l'opération  dépend  également  de  la  température  de 
l'eau,  et  qu'elle  est  non-seulement  retardée  ou  dif- 
férée, avancée  ou  accélérée,  mais  qu'elle  n'a  souvent 
pas  lieu  dans  des  circonstances  données,  eu  égard 
fi  la  nature  de  cette  eau.  11  est  connu  de  tout  pis- 
ciculteur que  les  poissons  ne  manquent  jamais  de 
frayer  dans  certaines  eaux  présentant  toutes  les 
autres  conditions  favorables,  sans  que  cependant  on 
y  rencontre  la  plus  petite  trace  d'alevin,  et  cela  à 
cause  de  l'absence  d'une  température  convenable 
et  appropriée. 

On  a,  d'après  la  moyenne. du  temps  pendant  le- 
quel ils  frayent,  divisé  les  poissons  en  poissons  d'hi- 
ver, comme  la  truite,  le  saumon,  la  lotte,  etc.  ;  en 
^o\?,?,on?,  de  premier  printemps,  comme  le  brochet,  etc.  ; 
en  poissons  de  second  printemps,  comme  le  carassin, 
la  perche,  etc.  ;  en  poissons  d'été,  comme  la  tanche, 
la  carpe,  etc.  Il  résulte  d'expériences  faites  en  France 
par  M.  de  Quatrefages  que  la  température  la  plus  fa- 
vorable àlafécondationest,  pour  le  poisson  frayant  en 
hiver,  de  4°  à  6°;  pour  ceux  de  premier  printemps, 
de  8  à  10"  ;  pour  ceux  de  second  printemps,  de  14  à 
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16°  ;  et  pour  les  poissons  d'été  de  20  à  âo"  Celsius.  Une 
différence  dans  la  température  indiquée  de  plus  ou 
de  moins  de  4  à  5°,  doit  rendre  impossible  la  réus- 
site de  la  fécondation.  Nous  ne  voulons  pas  contester 
cette  assertion  entant  qu'elle  concerne  les  poissons 
d'hiver  et  de  premier  printemps,  quoique  nous  ayons 
fécondé  avec  succès  des  truites  à  4  et  8°.  Quant  aux 
deux  autres  classes,  nous  nous  permettons  de  les  te- 
nir en  doute,  en  même  temps  que  nous  ferons  remar- 
quer que  la  fixation  des  extrêmes  de  température  est 
essentiellement  théorique  et  que,  dans  la  pratique, 
ces  chiffres  n'ont  pas  une  grande  signification  ;  et 
cela  se  comprend,  parce  que,  comme  le  dit  M.  Cha- 
bot, on  opère  purement  et  simplement  dans  les 
eaux  d'où  sont  sortis  les  poissons,  et  dans  nos  nom- 
breuses manipulations  c'est  toujours  ce  qui  nous  a 
le  mieux  réussi. 

L'opportunité  de  l'exécution  prompte  des  diver- 
ses opérations  de  la  fécondation  s'explique  déjà  par 
ce  qui  a  été  dit  à  l'occasion  de  la  température  de 
l'eau.  Mais  cette  célérité  est  surtout  nécessitée  par 
la  circonstance  qu'à  une  température  élevée,  la  laite 
de  la  plupart  des  poissons  perd  très-vite  ses  pro- 
priétés fécondantes  lorsqu'elle  est  mise  en  contact 
avec  l'eau.  Les  œufs  qui,  dans  les  premiers  moments, 
sont  réunis  et  entourés  par  une  enveloppe  mucila- 
gineuse  presque  invisible,  sont  également  dans  ce 
cas.  Mise  en  contact  avec  l'eau,  cette  enveloppe  se 
gonfle  en  quelques  secondes  ;  les  spermatozoïdes  fé- 
condateurs ne  peuvent  plus  alors  parvenir  jusqu'à 
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l'œuf,  et  ils  sont  placés  par  là  dans  une  condition 
forcée  d'insuccès.  Il  paraît  que  la  substance  qui  réu- 
nit et  enveloppe  ces  œufs  se  comporte  comme  le 
frai  de  grenouilles,  qui,  d'après  les  expériences  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  ne  peut  être  fécondé  dès  que 
la  matière  gluante  qui  l'enveloppe  a  été  gonflée  par 
les  eaux. 

Le  conseil  donné  par  plusieurs  praticiens  de  pro- 
céder dans  les  premières  minutes  qui  suivent  la  fé- 
condation à  un  lavage  des  œufs,  n'est  pas  nécessaire 
à  la  réussite.  Des  expériences  comparatives  ont  prou- 
vé qu'il  n'y  avait  pas  avantage  à  le  faire,  et  que 
l'eau  imprégnée  de  laitance  pouvait  séjourner  sur 
les  œufs  sans  leur  nuire  en  quoi  que  ce  soit. 

§3.  —  Fécondation  artificielle  des  œufs  collants. 

Pour  opérer  la  fécondation  des  espèces  qui,  comme 
la  carpe,  le  carassin,  la  tanche,  etc.,  fixent  leurs 
œufs,  à  l'aide  d'une  matière  gluante,  aux  objets  en- 
vironnants, il  est  nécessaire  de  modifier  les  prati- 
ques indiquées  jusqu'ici.  On  se  munit  d'abord  d'un 
certain  nombre  de  petites  poignées  bien  lavées  de 
plantes  aquatiques,  telles  que  les  callitriches,  les 
glycérines,  la  renoncule  aquatique;  ensuite  ou  fait 
choix  de  vases  ayant  la  forme  et  les  dimensions  in- 
diquées au  paragraphe  précédent,  et  d'un  baquet. 
Des  trois  personnes  qui  doivent  concourir  à  l'opé- 
ration, l'une  prend  une  femelle,  qu'elle  délivre  de 
SCS  œufs  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée. 
Une  seconde  prend  le  màlc  dont  elle  exprime  en 
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même  temps  la  laitance,  et  la  troisième  agite  l'eau 
avec  mie  petite  poignée  d'herbes  préparée  à  l'a- 
vance, et  favorise  ainsi  l'imprégnation.  Les  œufs  en- 
duits d'une  matière  visqueuse  s'attachent  aux  brins 
d'herbe,  et  quand  ils  en  sont  suffisamment  char- 
gés, on  les  laisse  séjourner  de  trois  à  quatre  minu- 
tes dans  l'eau  spermatisée,  afin  de  leur  laisser  le 
temps  d'absorber  les  molécules  fécondantes  ;  puis, 
pour  que  les  œufs  dont  sont  chargées  ces  touffes 
végétales  ne  se  dessèchent  pas,  on  les  rassemble 
dans  un  baquet,  dans  lequel  on  les  abrite  au  moyen 
d'un  linge  mouillé.  Cette  manipulation  ne  présente 
guère  plus  de  difficultés  que  les  précédentes,  mais 
elle  réclame  cependant  une  plus  grande  attention. 
Ainsi,  il  est  essentiel  de  ne  faire  tomber  dans  le  ré- 
cipient qu'une  quantité  d'œufs  proportionnée  à  la 
surface  que  l'on  veut  garnir;  autrement,  il  se  for- 
merait sur  les  rameaux  des  agglomérations  nuisi- 
bles à  leur  développement. 

On  peut  aussi,  à  la  rigueur,  opérer  à  deux.  Dans 
ce  cas,  pendant  que  l'un  provoque  la  ponte  des  œufs, 
l'autre  les  recueille  avec  les  toufles  végétales  décri- 
tes plus  haut.  Lorsque  ces  œufs  sont  attachés,  on  les 
place  dans  le  vase  pour  y  être  humectés  par  la  lai- 
tance du  mâle.  On  agite  doucement  l'eau  avec  les 
herbes,  afin  de  soumettre  tous  les  œufs  à  l'influence 
de  la  liqueur  prolifique.  Après  un  séjour  de  cinq  îi 
six  minutes  dans  l'eau  laitancée,  l'opération  est 
faite,  et  on  met  les  œufs  à  l'éclosion,  soit  dans  un 
appareil  approprié  à  cet  usage,  soit  dans  un  bassin 

r> 


9  8  TRAITÉ  DE  PISCICULTURE  l'RATIQUE. 

présentant  les  conditions  de  sécurité  et  de  tempéra- 
ture voulues. 

Ce  mode  d'opérer  a  toutefois  été  avantageusement 
remplacé  et  complété  par  le  suivant,  grâce  auquel 
on  se  dispense  des  manipulations  indiquées  et  l'on 
prévient  les  fausses  manœuvres. 

§  4.  —  Des  frayèpes  artificielles. 

Le  moyen  le  plus  naturel  et  en  môme  temps  le 
plus  simple  de  reproduire  le  poisson,  consiste  à  lui 
fournir,  dans  les  eaux  où  il  est  appelé  à  vivre,  toutes 
les  conditions  qu'il  réclame  pour  sa  multiplication, 
et  à  le  déterminer  à  en  faire  usage.  Pour  y  parvenir, 
on  cherchera  tout  d'abord  à  régulariser  le  niveau 
des  eaux,  afin  d'empêcher  les  crues  et  baisses  subi- 
tes; ensuite  on  en  éloignera  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  la  tranquillité  des  poissons  et  leur  nuire. 
Enfin,  on  conviera  ceux-ci  à  déposer  leur  couvée 
aux  endroits  ménagés  à  cette  fin  en  même  temps 
qu'on  leur  facilitera,  partons  les  moyens  possibles,  la 
fréquentation  des  frayères  naturelles  et  artificielles. 
Dans  ce  but,  on  commence  par  détruire  les  plantes 
qui  croissent  sur  les  bords  des  étangs,  des  cours 
d'eaux  et  tous  les  objets  auxquels  ils  attachent 
d'ordinaire  leurs  œufs,  pour  les  remplacer  par  des 
appareils  fort  simples  et  peu  coûteux  que  l'on  ap- 
pelle frayères  artificielles,  et  qui  le  plus  souvent  se 
composent  de  cadres  en  bois  (fig.  27),  de  diffé- 
rentes formes  et  de  diJlerentes  grandeurs,  que 
l'on  recouvre  de  plantes  aquatiques,  de  balais  de 
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bruyère,  de  branches  de  genévrier,  etc.  Ces  frayères 
sont  horizoniales  ou  verticales,  et  dans  tous  les 


Fig.  27.—  Charpente  de  la  frayère.   Fig.  28.  —  Frayère  garnie. 

cas  disposées  de  façon  à  ressembler  à  une  petite  toi- 
ture sous  laquelle  on  voudrait  abriter  quelque  chose 
(fig.  28).  Leur  dimension,  qui  varie  de  1  à  2  mè- 
tres, leur  distribution,  leur  placement,  dépendent 
naturellement  des  localités.  Il  est  néanmoins  néces- 
saire que  dans  les  frayères  verticales,  l'une  des 
extrémités  de  l'appareil  soit  lestée  d'un  poids  assez 
lourd,  afm  que  les  trois  quarts  environ  de  l'appa- 
reil baignent  dans  la  rivière,  de  manière  cependant 
qu'elles  se  trouvent  à  l'exposition  du  midi. 

Les  paniers  d'osier  (flg.  24),  garnis  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  sont  des  frayères  natu- 
relles, dans  lesquelles  on  confme  le  poisson  pour  re- 
cueillir ses  œufs.  Il  en  est  de  môme  des  fosses  à 
cobites  et  des  frayères  de  Lund,  auxquelles  nous 
renvoyons. 

Un  ou  deux  mois  avant  l'époque  présumée  de  la 
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fraie,  on  place  ces  appareils  sur  les  bords  de  la  pièce 
d'eau  où  les  poissons  vivent,  pour  les  en  retirer 
après  la  ponte.  On  en  détache  ensuite  les  touffes 
d'herbes  avec  précaution,  et  on  les  rassemble,  pour 
assurer  leur  éclosion,  dans  les  mômes  conditions 
que  le  produit  des  fécondations  artificielles. 

Pour  les  espèces  qui  déposent  leurs  œufs  libres 
sur  le  gravier,  ou  qui  les  cachent  dans  ses  intersti- 
ces, comme  celles  de  la  famille  des  salmones,  on 
couvrira,  dans  les  eaux  limpides  et  peu  profondes, 
les  lits  des  ruisseaux  d'une  couche  épaisse  de  ga- 
lets, de  gravier  et  de  sable,  afin  d'engager  les  fe- 
melles à  venir  y  cacher  leurs  œufs. 

De  plus  on  fera  son  possible  pour  amener  les  sal- 
mones à  fréquenter  les  frayères  artificielles,  en  fai- 
sant cesser  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  mon- 
tée. A  cet  effet  on  établira  des  échelles  à  saumon, 
permettant  au  poisson  de  franchir  les  barrages  qui 
mettent  obstacle  à  l'instinct  qui  le  pousse  à  remon- 
ter vers  la  source  des  rivières.  Ces  échelles  sont  de 
véritables  escaliers,  dont  les  marches,  qui  s'étendent 
d'un  bief  à  l'autre,  sont  formées  chacune  par  un 
bassin  en  bois  ou  en  maçonnerie.  Le  bassin  supé- 
rieur reçoit  l'eau  de  la  partie  supérieure  du  bar- 
rage, tandis  que  le  dernier  se  trouve  au  niveau  de 
son  pied.  Ils  sont  construits  de  telle  sorte  que  Teau 
reçue  par  la  marche  supérieure  s'élance  i\  angle 
droit  sur  la  paroi  qui  lui  fait  face  et  doit  s'écouler 
par  une  large  ouverture  placée  sur  le  côté.  Elle  est 
ainsi  reçue  par  le  deuxième  bassin,  puis  par  le  troi- 
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sième,  etc.,  en  décrivant  en  ligne  ondulée  une  série 
(le  petites  cascades. 
Les  truites,  les  saumons,  attirés  par  les  remous  et 


/.  —  Échelle  de  saumons. 


l'agitation  au  pied  de  l'escalier,  s'engagent  sans  trop 
d'efforts  de  marche  en  marche  et  parviennent  ainsi 
au  haut  du  bief. 

Ces  échelles  se  construisent  sur  différents  modèles. 
La  dimension  moyenne  des  marches  est  :  largeur, 
l^.SO  à  2-";  longueur,  l";  hauteur,  0'",20  à  0"",30. 

Ces  moyens  ne  pourront  toutefois  remplacer  la 
fécondation  artificielle  qu'autant  que  les  causes 
nombreuses  de  la  destruction  du  frai  ï\  l'état 
libre  viendraient  ;\  cesser,  et  que,  par  consé- 
quent, les  motifs  qui  s'opposent  au  repeuplement 

6. 
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naturel  de  nos  cours  d'eau  n'existeraient  plus. 

§  5.  —  Croisement  des  espèces. 

Le  croisement  des  espèces  de  poissons  se  rencon- 
tre rarement  dans  la  nature  ce  qui  trouve  son  ex- 
plication dans  la  facilité  avec  laquelle  la  laitance 
perd  sa  force  fécondatrice.  Guidés  par  leur  instinct, 
les  mâles  se  débarrassent  de  la  laite  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  œufs  déposés  par  les  femelles 
de  leur  race;  la  courte  durée  de  la  faculté  fécon- 
dante des  spermatozoïdes  mis  en  contact  avec 
l'eau,  ne  leur  permet  pas  non  plus  de  s'attacher 
à  d'autres  œufs  qu'à  ceux  pour  lesquels  ils  sont 
destinés. 

La  création  de  métis  est  aujourd'hui  hors  de 
doute.  C'est  ainsi  qu'à  Huningue  on  a  obtenu  des 
jjroduits  de  la  truite  commune  et  du  saumon,  ainsi 
que  de  la  truite  saumonée  et  du  saumon,  et  vice 
versâ.  Le  croisement  tenté  en  Bavière  entre  la  truite 
et  le  brochet,  la  truite  commune  et  l'ombre-cheva- 
lier,  et  entre  ce  dernier  et  le  corégone-lavaret,  n'a 
donné  aucun  résultat,  tandis  que  le  métissage  entre 
la  truite  commune  et  la  lotte  ordinaire  (ainsi  deux 
familles  différentes  !)  a  été  couronné  de  succès  ^. 

1  On  trouve  quelquefois  des  métis  du  carassin  et  de  la  carpe 
commune,  et  de  celte  dernière  avec  le  gibèle  et  la  dorée  de  la 
Ciiine.  On  les  reconnait  A  leurs  écailles  plus  petites  et  à  leur 
tétc  plus  courte  et  plus  l'orte.  IJlocli  a  aussi  vu  des  métis  pro- 
venant de  l'ablette  et  au  rotengle  (Cy/).  enjthvophthalmus). 

'  Docteur  Fraas,  Die  kûnstliche  Fischerzeuyung,  p.  57. 
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On  a  encore  croisé  les  différentes  espèces  de  truites 
entre  elles,  ainsi  que  les  saumons  heusch,  schiffer- 
miiller  et  ombre-chevalier,  et  cela  à  plusieurs  re- 
prises. En  poursuivant  ces  métissages,  surtout  dans 
la  famille  des  salmones,  on  a  pour  but  de  créer  des 
individus  aptes  à  vivre  dans  les  eaux  les  moins  pro- 
fondes dans  lesquelles  ceux  d'entre  eux  qui  habitent 
le  fond  des  lacs  ne  prospèrent  pas. 

Nous  n'indiquons  ces  faits  qu'en  passant,  attendu 
que  l'expérience  ne  permet  pas  encore  de  se  pro- 
noncer catégoriquement  sur  leur  mérite  et  sur  le 
profit  que  l'on  peut  en  retirer  dans  la  pratique.  Ce 
n'est  pas  toutefois  sans  fondement  que  nous  faisons 
nos  réserves  à  cet  égard  :  la  plupart  de  ces  métis 
sont  privés  de  la  faculté  de  se  reproduire,  ou,  dans  le 
cas  contraire,  se  régénèrent,  c'est-à-dire  retournent 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  types  reproducteurs.  Le  pre- 
mier fait  allégué  de  la  stérilité  de  certains  mulets  est 
hors  de  doute  :  il  est  prouvé  par  le  produit  hybride 
que  l'on  rencontre  souvent  de  l'ombre -chevalier  et 
du  corégone-lavaret  {Sal.  Wartmanni).  Ce  métis,  que 
M.  le  docteur  Praas,  de  Munich,  n'a  toujours  trouvé 
chargé  que  de  quelques  œufs  avortés,  ne  doit  jamais 
frayer.  En  retour ,  on  connaît  des  métis  qui  sont 
féconds  :  tels  sont  les  produits  du  carassin  et  de  la 
carpe,  et  de  cette  dernière  et  de  la  dorée  de  la  Chine 
etdugibèle.  Des  expériences  subséquentes  devront 
d'abord  indiquer  quelles  sont  les  espèces  qui  peu- 
vent se  croiser  entre  elles  et  sous  quelles  conditions 
ce  croisement  est  couronné  de  succès.  L'objection 
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de  la  régcnéralion  des  métis  est  (également  fondée  ; 
pour  l'empêcher,  on  devra  chercher  à  la  fixer  par 
des  croisements  raisonnés,  réitérés  pendant  plusieurs 
générations  de  l'espèce  primitive  avec  des  métis 
créés  à  cette  fin. 


CHAPITRE  III 


DE  l'incubation  ET  DE  L  ECLOSION  DES  (EUFS 
DE  POISSON. 

§  1 .  —  Appareils  à  incubation. 

La  formation  de  l'embryon  est  la  suite  de  la  fé- 
condation réussie  des  œufs.  Toutefois  celui-ci  ne 
progresse  dans  son  développement  successif,  que 
lorsqu'il  est  possible  de  placer  ces  œufs  dans  les 
conditions  que  réclame  leur  existence  embryon- 
naire, principalement  sous  le  rapport  de  Veau,  de 
Vair,  de  XuLcliakur  et  de  la  lumière. 

Ainsi  que  nous  ne  l'ignorons  pas,  le  milieu  de 
l'œuf  fécondé  est  le  môme  que  celui  du  poisson.  Il 
doit  donc  \ivre  dans  l'eau  et  sa  coque  extérieure 
veut  toujours  être  assez  humide  pour  que  l'espace 
se  trouvant  entre  celle-ci  et  la  pellicule  intérieure 
renferme  le  liquide  aqueux  nécessaire  à  son  état 
continuel  de  tension.  De  plus,  cette  eau  demande  à 
(Hre  saturée  d'air  atmosphérique  en  suffisance,  afin 
que  l'embryon,  qui  respire  comme  le  poisson  adulte, 
puisse  en  extraire  l'oxygène  dont  il  a- besoin,  et  se 
débarrasser  de  l'acide  carbonique  qui  lui  est  nuisible 
et  qui  doit  toujours  être  banni  de  son  voisinage. 
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Quant  à  la  chaleur,  elle  diffère  tout  naturellement 
suivant  l'espèce  du  poisson,  et  c'est  principalement 
à  elle  qu'il  faut  attribuer  les  différences  existant  pour 
la  même  espèce,  entre  la  date  de  la  mise  à  incuba- 
tion et  celle  de  l'éclosion.  En  règle  générale,  les 
extrêmes  de  température  sont  également  nuisibles; 
il  en  est  de  môme  des  variations  brusques,  subites, 
de  l'un  à  l'autre,  et  si  d'un  côté  la  vie  embryon- 
naire peut  ainsi  être  prolongée  ou  raccourcie,  ceci 
se  traduit  toujours  par  une  mortalité  exceptionnelle, 
surtout  dans  les  incubations  foi'cées.  On  s'en  tien- 
dra donc  à  la  température  de  l'eau  dans  laquelle  les 
poissons  adultes  vivent  et  qui  correspond  aux 
moyennes  suivantes  : 

OEufs  de  poissons  d'hiver   4»  à  <<>  C. 

—  de  printemps   8"  à  10° 

—  d'été   160  à  20" 

Le  besoin  de  lumière  répond  à  peu  près  à  celui 
de  chaleur.  Les  œufs  de  poissons  de  printemps  et 
d'été  sont  plus  exigeants  sous  ce  rapport  que  ceux 
d'hiver  et  aiment  en  général  une  insolation  directe 
et  peu  d'ombre.  Ceux-ci,  au  contraire,  prospèrent 
dans  l'obscurité.  Aussi  s'est-on  servi  de  cette  der- 
nière pour  prévenir  plusieurs  maladies  parasitaires, 
notamment  sur  les  œufs  de  saumon  et  de  truite. 

Les  procédés  d'incubation  comme  les  appareils  à 
éclosion  sont  nombreux.  Presque  chaque  piscicul- 
teur a  les  siens,  parce  que  tout  d'abord  ces  der- 
niers sont  à  adapter  aux  circonstances  locales,  no- 
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tamment  en  ce  qui  a  trait  à  raméiiagcment  des  eaux. 
La  grande  question  est,  dans  l'espèce,  l'emploi  intel- 
ligent et  pratique  des  ressources  dont  on  dispose. 
Toutefois,  soit  qu'on  fasse  usage  de  boîtes  percées 
comme  des  cribles,  de  paniers  de  différentes  formes, 
de  caisses  en  bois,  de  tamis  de  toutes  sortes,  soit 
qu'on  emploie  des  auges  en  pierre,  en  terre,  ou  en 
métal,  on  n'oubliera  jamais  quel' incubation  artificielle 
devant  tendi^e  à  placer  les  œufs  fécondés  dans  les  condi- 
tions indispensables  à  leur  développement,  les  appareils 
à  adopter  à  celte  fin  répondront  à  ce  but,  en  même  temps 
qu'ils  préviendront  les  ennemis  des  embryons.  Ils  seront 
en  outre  différents  suivant  que  nous  aurons  affaire  à 
des  œufs  collants  ou  à  des  œufs  libres,  et  que  nous 
opérerons  sous  toit  et  sans  abri. 

Incubateurs  pour  les  œufs  libres. 

Les  œufs  libres  réclament,  ainsi  que  nous  le  savons 
déjà,  des  eaux  courantes,  froides  et  pures.  Les  ap- 
pareils à  éclosion  qui  leur  sont  destinés  doivent  par 
suite  tenir  compte  de  ces  exigences.  Les  longues 
caisses  à  claire-voie  décrites  par  Jacobi  étaient  spé- 
cialement construites  dans  ce  but.  Aussi  furent-elles 
employées  pendant  longtemps  et  avec  succès  en  Al- 
lemagne. On  les  remplaça  ensuite  par  les  boîtes  cir- 
culaires en  fer  étamé,  percées  comme  des  cribles, 
de  MM.  Géhin  et  Remy,  que  l'on  rencontre  aujour- 
d'hui dans  les  piscifaclures  de  ce  pays,  par  suite  de 
la  préconisation  qui  en  a  été  faite  par  le  docteur 
Fraas,  de  Munich.  Il  explique  sa  préférence  pour 
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l'appareil  des  deux  pôcheurs  de  la  Bresse,  par  les 
inconvénients  que  présentent  les  tamis  de  toile  mé- 
tallique, dont  les  mailles  s'incrustent  facilement,  et 


Fig.  30.  —  Caisse  de  Jacobi. 


provoquent  ainsi  la  production  de  conferves  para- 
sites. L'expérience  de  tous  les  temps  a  cependant 
démontré  que  les  boîtes  criblées  ne  peuvent  s'em- 


Fig.  31.  —  Boile  de  Géhin  et  Remy. 


ployer  avec  succès  que  dans  les  eaux  courantes 
très-pures,  attendu  qu'elles  se  bouchent  encore  plus 
facilement  que  les  tamis  et  qu'elles  sont  promptc- 
ment  mises  hors  de  service  par  l'oxydation  du  fer- 
blanc  dont  elles  sont  confectionnées.  Les  paniers  en 
osier  à  claire-voie  se  recommandent  par  leur  bon 
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marché,  mais  ils  offrent  trop  peu  de  résistance  aux 
attaques  des  ennemis  de  la  couvée.  Les  boîtes  en 
crin  présentent  les  mêmes  inconvénients  sans  même 
avoir  l'avantage  du  bon  marché.  Enfin  tous  ces  ap- 
pareils sont  plus  ou  moins  difficiles  à  manier,  tandis 
qu'avec  eux  on  n'a  pas  toujours  le  pouvoir  de  régler 
l'écoulement  des  eaux. 

Ces  considérations  ont  conduit  M.  Goste  ^  à  cher- 
cher des  moyens  dont  l'emploi  le  laissât  toujours 
maître  de  manier,  quand  il  le  jugerait  utile,  les  pro- 
duits renfermés  dans  ses  appareils,  de  les  faire  pas- 
ser des  ruisseaux  à  éclosion  dans  les  viviers,  etc. 
Les  appareils  incubateurs  à  ruisseaux  factices  et  à 
courants  continus  ont  été  le  fruit  de  ces  recherches. 
Leur  simplicité  et  leur  évidente  utilité  furent  immé- 
diatement reconnues,  et  facilitèrent  l'adoption  du 
système,  mais  avec  plus  ou  moins  de  modifications. 


Kig.  3;!.  —  Auge  eu  terre  cuile. 


Ils  consistent  en  1°  des  auges  ayant  0'°,50  de  lon- 
gueur, O^jlS  de  largeur  et  0°',10  de  profondeur. 

2°  Une  claie  faisant  l'office  de  double  fond  en 
baguettes  de  verre,  espacées  de  telle  sorte  que  les 

'  Coste,  Op.  cit.,  p.  '13  et  44. 

7 
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œufs  ne  puissent  s'échapper  par  les  interstices. 
Ces  auges  peuvent  être  disposées  de  différentes 


Fig.  33.  —  Claie  faisant  double- fond  dans  les  auges. 


nianjères,  soit  qu'on  les  superpose  les  unes  aux 
autres,  soit  qu'on  les  place  en  gradins,  suivant  l'em- 


rig.  34.  —  Appareil  Coste  à  auges  superposées. 


placement,  le  gott  et  les  feoilltôs  de  l'opérateur.  On 
les  comtruil  de  diverses  matières,  notamment  en 
fer  émaillé»,  enverra;  mais  les  auges  en  terre  cuite 
vernie,  telles  que  chaque  potier  peut  les  faire,  sont 
également  d'un  bon  usage,  sans  être  aussi  coûteuses. 
Il  en  est  de  môme  du  bois,  lorsqu'il  est  sec  et  qu'il 
a  rejeté  le  tanin  qu'il  contient. 

Les  appareils  à  incubation  peuvent  ôtrc casés  dans 

»  Dans  les  nuges  en  métal,  les  œufs  cl  les  jeunes  poissons 
souffrent  des  courants  électriques,  et  en  sont  parfois  tuos;  dans 
celles  en  verre  l'insolation  est  également  nuisible.  Aussi  les 
abandonne-t-on  de  plus  en  plus. 
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les  laboratoires,  les  maisons;  une  chambre  ordi- 
naire, pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  habitée  et  qu'il  soit 
possible  d'y  procurer  passage  à  l'air,  à  la  chaleur 
et  à  la  lumière,  est  également  suffisante.  On  les 
établit  aussi  sous  un  hangar  spécial,  à  proximité 
des  eaux  à  repeupler;  cette  construction  devient 
même  indispensable  lorsque  l'on  opère  sur  de  gran- 
des quantités,  loin  des  lieux  habités.  Le  plan  ci-joint 
(fig.3oà38)  dressé  par  M.  Schubert,  professeur  d'ar- 


Fig.  36.  —  IfaçaUe. 

»  Voir,  pour  la  légende,  p.  tl2,  rfotc. 
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chitecture  rurale  à  l'institut  agronomique  de  Poppels- 
dorf,  en  donne  d'ailleurs  la  distribution  principale, 


Fig.  37.  —  Pignon. 


wmwm 

Fig.  38.  —  Coupe  en  travers  des  canaux  à  incubation. 

et  est  destiné  à  démontrer  la  simplicité  et  par  suite 
le  bon  marché  d'une  pisciculture  bien  conditionnée  '. 

Le  plan  prévoit  un  autre  genre  d'appareils  à  éclo- 
sion,  celui  appliqué  en  Écosse  et  à  Detmold,  dont 
les  auges  sont  fixes  et  en  pierre  de  taille.  Pour  le  cas 
où  la  préférence  serait  accordée  aux  rigoles  factices 
de  M.  Coste,  on  remplacerait  ces  auges  par  un  sim- 
ple parquet  en  carrelage.  Il  en  sera  de  môme  avec  la 
table  à  éclosion  que  M.  le  prof.  Rascli  fit  construire 


'  a  réservoir  alimenté  par  le  robinet  c;  h  canal  à  incubation, 
liréparé  par  la  vanne  n  ;  d  couloir;  f  réservoir  souterrain  pour 
la  conduite  des  eaux  au  tuyau  de  décharge  g. 
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pour  la  piscifacture  de  Gressen,  près  de  Christiania. 
Comme  cet  incubateur  est  très-pratique  et  coûte 
peu,  nous  allons  nous  en  occuper  plus  spécialement. 

Le  principal  récipient  se  compose,  d'après  Holm- 
berg,  d'une  table  en  bois,  ayant  3"", 50  de  longueur  sur 
0",90  de  largeur  etO^jlS  de  profondeur,  partagé  en 
cinq  compartiments.  Le  premier  compartiment  sert 
de  réservoir  à  l'eau  alimentant  l'appareil.  Il  est  formé, 
de  même  que  les  autres,  à  l'aide  d'une  planche  aussi 
longue  que  la  table  est  large  et  de  la  même  hauteur 
que  celle-ci.  Cette  planche  est  fixée  à  l'aide  d'une  en- 
taille dans  les  côtés  et  est  percée  d  une  double  ran- 
gée de  trous  de  0°,04  de  diamètre,  dont  l'infé- 
rieure, qui  en  compte  trois  est  éloignée  de  0", 025  à 
0'",030  du  fond,  et  l'autre  à  O'^.IO  en  a  quatre.  L'eau, 
reçue  dans  le  compartiment  supérieur,  se  dis- 
tribue de  cette  manière  uniformément  dans  les  au- 
tres et  traverse  les  boîtes  à  éclosion  y  séjournant  etles 
alimente.  Celles-ci  sont  fabriquées  avec  deux  plan- 
ches rabotées  ayant  0'°,60  de  longueur,  O^jlO  de 
hauteur  formant  les  côtés.  Les  deux  bouts  sont  reliés 
entre  eux  par  des  lattes  de  0"',035  de  largeur  sur 
0'°,012  d'épaisseur,  entre  lesquelles  on  place  une 
toile  métallique  des  dimensions  de  l'ouverture  bais- 
sée. Le  fond  se  compose  d'une  vitre  en  verre.  La 
table  a  une  pente  de  0",OoO  par  3"',50.  Elle  suffît  à 
l'éclosion  de  160,000  œufs. 

Pour  le  cas  où  il  y  aurait  impossibilité  de  con- 
struire un  des  appareils  décrits  ci -dessus,  et  où  il 
serait  procédé  à  l'incubation  dans  les  cours  d'eau. 
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on  pourrait  employer  dans  les  eaux  courantes  et 
pures,  ne  laissant  aucun  sédiment,  les  boîtes  de 
Gehin  et  Remy.  On  se  sert  de  ces  dernières  à 
Scharnhouse  ;  mais,  pour  parer  aux  dangers  résul- 
tant, pour  la  couvée,  de  l'oxydation  du  fer-blanc, 


Fig.  39.  —  Vase  eu  lene  cuite  pour  riucubatioQ  des  œufs. 

M.  le  professeur  Rueff  les  fait  construire  en  zinc  et 
munir  en  outre  de  flotteurs.  Le  métal  présentant 
toutefois  d'autres  inconvénients  encore,  nous  avons 
remplacé  ces  dernières  par  des  vases  en  terre  cuite 
vernie  (fig.39),  d'ailleurs  moins  coûteux  et  d'un  excel- 


Fig.  40.  —  Caisse  pour  la  mise  à  feau  des  vases  à  incubation, 

lent  usage  chaque  fois  qu'on  les  garnit  de  flotteurs  en 
bois,  et  qu'on  leur  assure  une  certaine  fixité  au 
moyen  de  la  caisse  spéciale  que  nous  avons  recom- 
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mandée  le  premier  et  dont  nous  donnons  la  figure 
(fig.  40).  Cette  Ccaisse  doit  être  tenue  à  niveau  con- 
stant et  les  boîtes  qu'on  y  place,  quelle  que  soit  la 
matière  dont  elles  sont  faites,  doivent  être  munies  ou 
d'un  double  fond  à  claire-voie,  ou  à  moitié  remplies 
de  gravier  pour  y  placer  les  œufs. 

M.Coste  '  a  également  fait  construire  une  caisse 
à  incubation  appelée  à  remédier  aux  iftcotivénients 
présentés  par  les  autres  modes  suivis  jusqu'ici. 
Cette  caisse,  qui  est  un  perfectionnement  de  celle 


de  Jacobi,  a,  d'après  M.  Coste,  I  mètre  environ  de 
longueur  sur  0"',50  de  largeur  et  autant  de  profon- 
deur :  elle  est  en  bois  plein  dans  le  fond  et  sur  les 

'  Op.  cit.,  p.  Sr6  et  sdiv. 
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côtés. Un  couvercle,  divisé  transversalement  en  deux 
pièces  mobiles,  au  centre  desquelles  est  une  ouverture 
•  carrée  de  15  à  20  centimètres,  à  laquelle  on  adapte 
un  grillage  de  toile  métallique,  forme  sa  paroi  su- 
périeure, et  chaque  extrémité  est  fermée  par  un  bâ- 
ti dont  l'ouverture,  un  peu  plus  large  que  celle  des 
couvercles,  est  également  garnie  d'un  grillage.  Les 
uns  et  les  autres  sont  mobiles  sur  des  charnières, 
ouvrant  en  dehors,  et  sont  maintenus  fermés  simple- 
ment à  l'aide  de  deux  pitons,  fichés  en  regard  l'un 
de  l'autre,  dans  lesquels  on  passe  une  corde,  une 
cheville  et,  pour  plus  de  sûreté,  un  cadenas,  A  l'in- 
térieur, cette  caisse  n'est  point  divisée;  elle  porte 
seulement  à  ses  deux  extrémités  et  au  centre,  à 
15  centimètres  environ  du  fond,  des  tasseaux  ou 
traverses  destinées  à  soutenir  les  claies  qui  forment 
le  complément  de  l'appareil.  Celles-ci  consistent 
en  baguettes  de  verre  enchâssées  dans  un  cadre  de 
bois.  Mais,  comme  ces  claies  sont  destinées  à  être 
superposées,  le  cadre  doit  avoir  ici  une  élévation  un 
peu  plus  grande  que  dans  les  claies  pour  auge,  et 
leurs  extrémités  doivent  présenter  une  large  échan- 
crure  pour  le  libre  passage  de  l'eau  ;  en  outre,  pour 
que  la  manipulation  en  soit  plus  facile,  il  ne  faut 
pas,  si  la  caisse  a  la  longueur  donnée,  qu'elles  re- 
présentent, en  surface,  plus  du  quart  de  sa  capacité, 
de  façon  qu'on  puisse  en  établir  quatre  sur  le  même 
plan.  Sur  ce  premier  rang  de  claies,  on  en  pose  une 
ou  deux,  selon  les  besoins  (fig,  41). 
Cette  caisse  suffit,  malgré  son  petit  volume,  à 
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une  assez  grande  exploitation,  et  se  prête  à  des  ma- 
nœuvres que  les  tamis  rendent  difficiles  ou  nuisibles. 
Pourveiller  à  ce  qui  se  passeà  l'extérieur,  pour  net- 
toyer les  grillages  lorsque  des  sédiments  enobstruent 
les  mailles,  on  peut,  aussi  souvent  qu'on  le  désire, 
en  ouvrir  les  portes  et  le  couvercle  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  retirer  de  l'eau,  sans  ébranler  les 
claies,  sans  toucher  aux  œufs.  Soit  qu'on  l'attache  à 
un  cadre  flottant  avec  des  crampons,  soit  qu'on  la 
fixe  à  des  piquets  enfoncés  dans  le  sol,  elle  doit  pré- 
senter au  courant  une  de  ses  extrémités  si  ce  cou- 
rant est  modéré,  un  de  ses  angles  s'il  est  trop  ra- 
pide. Un  lit  de  cailloux  et  de  sable  fin,  déposé  au 
fond,  reçoit  les  jeunes  qui  y  tombent  ou  y  descen- 
dent à  mesure  qu'ils  éclosent,  et  leur  offre  des  con- 
ditions favorables  à  leur  développement  ultérieur, 
en  attendant  que  vienne  le  moment  de  leur  ouvrir 
les  portes,  soit  pour  les  mettre  en  liberté,  soit  pour 
les  transborder  dans  les  rivières  où  on  leur  distribue 
leur  pâture.  Ceux  de  petite  taille,  pouvant  échapper 
à  travers  les  mailles  des  toiles  métalliques,  se  disper- 
sent eux-mêmes  dans  les  eaux  où  on  les  fait  naître. 

Quand  les  éclosions  sont  terminées,  on  retire 
toutes  les  claies  de  la  caisse,  afin  de  pouvoir  la  net- 
toyer plus  facilement  et  donner  des  soins  aux  jeunes 
qui  y  restent  prisonniers. 

Toutefois  là,  où  il  s'agit  d'une  multiplication  eu 
grand,  et  chaque  fois  que  les  circonstances  locales 
le  permettront,  il  y  a  lieu  de  préférer  les  canaux  iï 
incubation  aux  appareils  décrits  plus  haut.  Ces  ca- 

7. 
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naiix  doivent  être  revôtus  d'un  encaissement  quÀ 
empêche  la  venue  des  ennemis  des  œufs,  avoir  une 
bonne  couverture  et  être  pourvus  de  clôtures  en 
toile  métallique,  clôtures  qui  protègent  non-seule- 


Fig.  i2  — Canaux  à  iucubaliou. 


ment  leur  contenu  contre  la  gloutonnerie  des  au- 
tres habitants  des  eaux,  mais  qui  empêchent  encore 
leur  tlispersioE.,  • 

Ces  couvertures  ont  en  outre  pour  résultat  de  préve- 
nir l'apparition  de  lacouche  verdâtre  qui  se  forme  d'or- 
dinaire  sur  les  pierres  dufondet  qui  est  due  à  la  pré- 
sence de  plusieurs  diatomées  et  autres  petites  algues. 

Pour  le  surplus,  il  est  généralement  reconnu  que 
l'incubation  se  fait  le  mieux  dans  de  l'eau  de  source, 
parce  qu'elle  est  de  sa  nature  peu  scdimenlaire  et 
qu'elle  a  une  température  plus  égale,  plus  uniforme. 
Après  l'eau  de  source  vient  celle  de  rivière;  niai.s  plus 
l'appareil  sera  rapproché  de  la  source,  et  plus  l'eau 
sera  abondante,  moins  on  aura  de  dangers  ;\  courir 
de  la  gelée,  et  moins  coûteux  deviendront  les  tra- 
vaux d'installation.  En  cITet,  les  eaux  déposant 
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beaucoup  doivent  être  filtrées  dans  un  appareil  spé- 
cial à  renouveler  plus  ou  moins  souvent,  suivant  la' 
nature  des  eaux  et  des  matières  qu'elles  tiennent 
en  suspension. 

Incubateurs  pour  les  œufs  collants. 

Les  œufs  collants  sont  rois  en  incubation  ati  prin-' 
temps  ou  pendant  l'été,  parce  que,  la  lotte  exceptée, 
les  poissons  qui  les  déposent  frayent  à  ces  époques. 
Ceci  simplifie  les  précautions  à  prendre  lors  du  choix; 
des  appareils,  et  leur  aménagement. 

La  perche,  le  barbeau  et  le  brochet  demandent 
des  eaux  courantes,  tandis  que  la  carpe,  la  tanche, 
le  gibèle,  le  carassin,  etc.,  viennent  en  eaux  dor- 
mantes. Leurs  œufs  peu-vent  être  mis  en  incubation 
dans  les  caisses  décrites  plus  haut,  ce  qui  n'empê- 
chera pas  l'emploi  des  paniers  spéciaux  avec 
ou  sans  flotteurs,  que  M.  Lamy  décrit  de  la  ma* 
nière  suivante  :  ;(Ces  petits  paniers  ont  0", 30  delon- 
gueur,  0"',10  de  largeur  et  O^jOS  de  profondeur  ;  ils 
sont  à  claire-voie,  afin  que  l'eau  qui  baigne  les  œufs 
se  renouvelle  aisément;  couverts  afin  que  les  rais 
d'eau,  les  oiseaux  aquatiques,  les  canards  ne  les 
mangent  pas.  »  On  attache  des  lièges  aux  deux  bouts 
(lu  panier  pour  qu'il  flotte  à  eau  rase,  ou  bien  des- 
flacons vides  bien  bouchés.  Toutefois,  quel  que  soit 
l'appareil  choisi,  on  devra  faire  en  sorte  que  les 
œufs  restent  continuellement  immergés,  sans  que 
cependant  ils  se  trouvent  ;\  une  profondeur  trop 
grande  sous  eau.  Une  dernière  précaution  dans 
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les  eaux  dormantes  csl  de  couvrir  le  fond  des  appa- 
reils d'herbes  aquatiques.  Ces  végétaux  empêchent 
le  liquide,  qui  ne  se  renouvelle  pas,  de  se  corrompre 
et  sont  une  source  inépuisable  d'oxygène,  si  utile 
.au  développement  de  l'embryon. 

Ajoutons  finalement  que  les  œufs  de  carpes  peu- 
vent être  mis  à  l'incubation  dans  lepremiervasevenu, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  changer  d'eau.  La  seule 
précaution  à  prendre  consiste  à  recouvrir  ce  vase 
d'un  paillasson  lorsque  la  température  descend  au- 
dessous  de  16°. 

§  2.  —  Mise  à  incubation  des  œufs. 

Les  œufs  unefois  fécondés  à  proximité  et  dans  de 
l'eau  ayant  la  môme  température  que  celle  où  se 
trouvent  les  appareils  à  éclosion,  on  les  déposei'a 
avec  précaution  dans  ces  derniers.  En  observant 
ces  conditions,  on  n'aura  aucune  perturbation  à 
craindre  par  suite  d'un  changement  subit  de  la 
température  de  l'eau.  Pour  l'incubation  des  œufs 
libres  des  salmones  et  autres  poissons  d'hiver,  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  de  l'eau  et  qui  descendent  par  conséquent 
sur  le  fond  de  l'appareil,  il  y  a  lieu,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  de  garnir  cet  appareil  d'une  cou- 
che de  gravier  de  quelques  centimètres  d'épaisseur 
et  de  faire  en  sorte  que  les  œufs  la  recouvrent  uni- 
formément. M.  Detzem  et  plusieurs  autres  praticiens 
chargent  ces  œufs  d'une  couche  de  sable  fin;  d'au- 
tres, au  contraire,  négligent  de  le  faire,  afin  de 
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pouvoir  les  surveiller  constamment  et  supprimer 
les  œufs  gâtés  et  les  autres  causes  de  destruction. 

Quant  aux  œufs  qui  s'attachent  aux  corps  étran- 
gers, comme  ceux  de  la  carpe,  etc.,  qui  sont  plus 
légers  que  Teau  et  par  suite  surnagent,  il  est  néces- 
saire de  les  placer  dans  l'appareil,  avec  les  herbes 
sur  lesquelles  on  a  reçu  les  œufs,  ainsi  qu'il  est  dit 
au  chapitre  II,  §3,  de  ce  traité.  Il  y  a  lieu  d'éviter 
les  courants  qui  porteraient  les  œufs  sur  un  seul 
point  de  l'appareil,  on  choisirait,  dans  ce  cas,  les 
eaux  dormantes  et  tranquilles  des  étangs,  viviers, 
canaux,  ou  l'on  mitigerait  l'effet  des  eaux  trop  vives 
en  employant  des  tissus  très-serrés  pour  les  appa- 
reils. Ces  appareils,  dans  ce  cas,  ne  doivent  pas 
être  complètement  submergés,  mais  placés  de 
manière  à  ce  qu'il  reste  encore  un  espace  vide  entre 
l'eau  et  le  couvercle.  Quelques  centimètres  d'eau 
suffisent  pour  les  appareils  où  le  liquide  se  renou- 
velle avec  facilité  et  régularité. 

Il  est  à  remarquer  qu'avec  l'appareil  de  M.  Coste 
on  dépose  les  œufs  sur  les  claies  en  verre  et  que  la 
présence  du  gravier  n'est  pas  nécessaire  :  en  môme 
tempsle  système  ingénieuxdes  ruisseaux  factices  età 
courant  continu,  inventé  par  M.  Coste  règle  d'une 
manière  convenable  la  distribution  des  eaux. 

Il  nous  reste  encore  à  faire  observer  que  les  œufs 
qui  ont  été  transportés,  ou  qui  proviennent  de  loin, 
doivent  être  habitués  peu  à  peu  à  la  température  de 


'  Comptes  rendus.  185?,  p.  301. 
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l'eau  dans  laquelle  on  seijropose  de  les  faire  éclore, 
et  qu'il  y  a  lieu  de  les  placer  pendant  24  heures 
avecles  boîtes  dans- de  l'eajn  ayant  la  température  de 
celle  qui  alimente  les  appareils. 

Finalement,  nous-  signalons  encore  la  pratique 
introduite  par  quelques  propriétaires  allemands,, 
de  déposer  les  œufs,  immédiatement  après  leur  fé- 
condation, dans  les  eaux  oîi  ils  doivent  parcourir 
l'espace  qai  existe  entre  les  deux  extrêmes  de  la 
vie.  Us  ne  prennent  d'autre  précaution  que  de  les 
exposer  dansun  lieu  convenable  et  de  les  abriter,  au- 
tant que  possible,  contre  les  influences  contraires 

§  3.  —  Soins  à  prendre  pendant  l'incubation.  — 
Maladies  et  ennemis  des  œufs. 

Les  œufs  réclament,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
mettent  à  se  développer,  des  soins  constants  et  mi- 
nutieux. En  premier  lieu,,  il  faut,  ainsi  qu'il  a  été 
recommandé  précédemment,  avoir  soin  que  ces 
œufs,  quel  que  soit  l'appareil  d'incubation  dans  le- 
quel, ils  se  trouvent,  ne  soient  pas  amoncelés,  mais 
bien  répandus  également  sur  toute  la  surface.  Dans 
ce  cas,,  il  y  aurait  non-seulement  impossibilité  de 
les  avoir  constamment  sous  les  yeux,,  mais  leur  dé- 
veloppement serait  différé,  sinon  indéfiniment  re- 
tardé. Cet  entassement  présente  encore  le  grave  in- 
convénient de  hâter  la  propagation  des  maladies  qui 
attaquent  le  frai  fécondé.  Des  conferves  et  plantes 

•  Von  Schewen,  Zeitschn'ft  des  landwirtlischaftlichen  Ve- 
reius  fur  Rheinpveussen,  1857,  iv  1. 
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parasites  (fig.  43),  engendrées  par  l'humidité  cons- 
tante dans  laquelle  on  tient  les  œufs,  sont  surtout 


Fig.  43. —  Œuf  attaqué  par  des  parasites  végétaux. 

fatales  à  la  couvée;  elles  s'emparent  d'abord  d'es 
œufs  avariés,  que  l'on  reconnaît  à  leur  teinte  blan- 
châtre et  opaque,  et  les  couvrent  de  filaments  de 
différentes  couleurs. 

Une  petite  algue  {Leptomitus  clavatus,)  est  sur- 
tout très-active  dans  son  œuvre  de  destruction  ;  elle 
ne  peut,  il  est  vrai,  végéter  que  sur  des  sujets  ma- 
lades ou  morts;  mais,  par  contre,  elle  entoure  les 
œufs  encore  sains  d'un  réseau  cotonneux  très-feutré 
et  les  asphyxie.  Le  seul  moyen  contre  ce  fléau,  dont 
on  aurait  pu  diminuer  ou  empêcher  la  propagation 
si  le  frai  avait  été  étendu  également,  ou  s'il  avait 
été   trié   en   temps  convenable,    consiste  dans 


Fig.  44.  —  Pince  du  pisciculteur. 


l'éloignement  immédiat,  et  à  l'aide  d'une  pince 
(fig.  44),  de  tous  les  œufs  qui  présenteraient  la 
moindre  trace  de  l'infection.  On  se  donnerait  non- 
seulement  une  peine  inutile,  mais  on  augmenterait 
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encore  le  mal,  si,  au  lieu  d'éloigner  les  œufs  atta- 
qués, on  cherchait  à  les  conserver,  en  tâchant  de 
détruire,  au  moyen  d'un  pinceau,  les  végétaux  pa- 
rasites qui  les  couvrent.  Les  œufs  attaqués  sont 
perdus  pour  toujours,  et,  en  voulant  les  nettoyer, 
on  pourrait  propager,  au  moyen  des  sporules  déta- 
chées par  l'opération,  le  germe  de  la  maladie  surles 
œufs  épargnés  jusqu'alors. 

Un  autre  ennemi  très-dangereux  pour  le  frai  se 
rencontre  dans  la  famille  des  Diatomées  et  des  Bo- 
cillariées,  dont  quelques-unes  s'attachent  en  quan- 
tités innombrables  sur  le  galet  et  le  gravier  ou  le 
fond  des  appareils,  et  les  couvrent  d'un  tapis  bru- 
nâtre ou  vert  jaunâtre;  elles  passent  de  là  aux  œufs, 
les  troublent,  empêchent  leur  transpiration  et  cau- 
sent la  mort  du  frai,  quel  que  soit  d'ailleurs  sonde- 
gré  de  développement.  Les  espèces  le  plus  à  crain- 
dre paraissent  être  le  Meridion  circulare,  les  Synedra 
angustata,  parvida,  acicidaris,  Vauchei'iœ ,  palea, 
mucidaei  le  Diaioma  pectinale.  Nous  possédons  pour 
les  poissons  d'hiver  deux  remèdes  très-énergiques 
contre  cet  oïdium  du  pisciculteur.  Ce  sont  :  une  eau 
courante  et  rapide,  et  la  suppression  de  la  lumière; 
mais,  tandis  que  le  pi'emier  ne  peut  s'employer  que 
sur  la  famille  dessalmones,  le  second  est  d'une  effi- 
cacité certaine,  ne  présente  aucun  danger  pour  la 
couvée  et  peut  être  appliqué  partout.  Le  manque  de 
lumière  est  un  très-grand  empêchement  à  la  multi- 
plication des  diatomées  et  des  confervcsen  question, 
tandis  que  les  œufs  cclosent  à  l'ombre  et  môme 
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dans  l'obscurité  la  plus  complète*.  En  outre  on 
prévient  leur  invasion  dans  les  appareils,  en  passant 
dans  l'eau  bouillante  le  gravier  dont  on  se  sert. 

Enfin  plusieurs  auteurs  recommandent  égale- 
ment dans  les  cas  ci-dessus  de  procéder  au  transva- 
sement des  œufs;  les  pipettes  courbes  et  droites 


Fig.  45.  —  Pipette  courhe. 


dont  ils  se  servent  à  cet  effet,  et  que  l'on  manœuvre 
comme  le  chantepleure  (fig.  45)  des  vignerons,  ne 
peuvent  être  employées  que  dans  de  petites  exploi- 
tations et  on  peut  les  remplacer  parle  premier  tube 
en  verre  venu,  pourvu  qu'il  puisse  être  couvert 
hermétiquement  avec  le  pouce,  quand  les  œufs  se 

1  Cette  observation  repose  sur  des  expériences  positives  et 
répétées.  L'éclosion  a  lieu  d'une  manière  normale,  mais  est 
retardée  de  quelque  temps. 
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trouvent  dans  sa  partie  inférieure.  Mais  il  y  a  lieu 
chaque  fois,  d'avoir  égard  à  l'état  de  développement 
de  l'embryon,  etde  n'opérer  ce  transbordement  que 
quand  il  est  absolument  nécessaire  et  alors  seule- 
ment que  les  yeux  sont  déjà  visibles. 

L'intervention  de  l'homme  est  également  récla- 
mée lorsque  les  œufs  sont  attaqués  par  des  larves 


à  l'état  de  larve.  parfait. 


d'insectes  et  parfciculièrementpar  celles  de  quelques 
hydrocanthares  {Dyticm  marginalis  (fig.  46)  tlHydro- 


Fig.  48.  —  Gammarut  piilei. 

philus pisceus  Qi  Gammaruspulex,  fig.  48);  une  surveil- 
lance active  peut  seule  parer  aux  ravages  qu'elles  ne 
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manqueraient  pas  de  faire.  Un  autre  petit  insecte, 
probablement  i\  l'état  de  larve  {Ascarides  minor?)  et 
qui  pourrait  bien  provenir  des  poissons  employés  à 
l'opération,  est  très-dangereux  pour  les  œufe  alors 
que  l'embryon  a  acquis  presque  tout  son  dévelop- 
pement. Il  dévore  l'enveloppe  extérieure  et  s'em- 
pare ensuite  de  son  contenu.  Comme  on  ne  recon- 
naît la  présence  de  cet  animalcule  qu'aux  pellicules 
des  œufs  nageant  à  la  surface  de  l'eau,  il  n'est  plus 
temps  alors  de  songer  à  sa  destruction. 

Les  grenouilles  sont  également  des  destructeurs 
dangereux  des  œufs  de  poisson.  Après  elles  vien- 
nent les  campagnols  d'eau  (ZmnMsamjj/n'èz'ws)  qui  sont 
également  très-dangereux  pour  l'embryon.  On  les 
détruit,  mais  très-difficilement,  au  moyen  de  pièges 
en  fll  de  fer.  Pour  éviter,  autant  que  possible,  la  pré- 
sence de  ces  hôtes  incommodes,  on  s'abstiendra  de 
détruire  les  œufs  avariés  dans  les  environs  des  ap- 
pareils à  éclosion,  et  on  évitera  ainsi  de  les  attirer 
par  l'odeur  de  matières  animales  en  putréfaction. 

Nous  rappelons  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit  précé- 
demment sur  la  température  de  l'eau.  Nous  avons 
la  ferme  conviction  que,  si  l'on  maintient  l'eau  dans 
les  appareils  d'incubation  à  la  température  que 
nous  avons  indiquée  précédemment  pour  la  fécon- 
dation, on  satisfait  à  la  première  condition  d'un 
développement  naturel  et  accéléré.  La  personne 
chargée  de  la  surveillance  doit  toujours  avoir  les 
yeux  sur  le  thermomètre  ;  elle  peut  par  l'ouverture 
ou  la  clôture  des  appareils,  ou  par  l'adjonction 
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d'eau  froide  ou  chaude,  l'emploi  de  paillasons,  etc., 
conserver  au  liquide  ambiant  un  degré  toujours 
égal  de  chaleur.  La  rapidité  du  courant  dans  lequel 
les  œufs  de  salmones  se  trouvent,  est  aussi  d'une 
importance  majeure.  On  devra  le  régler  en  consé- 
quence et  on  observera  qu'il  est  insuffisant  dès  que 
les  œufs  prendront  une  teinte  métallique  brunâtre. 
Cet  état  anormal  cessera  avec  la  cause  indiquée. 

§  4.  —  Transformation  et  déTeloppement  de  l'œnf . 

Il  s'opère  différents  changements  dans  l'apparence 
des  œufs  qui  viennent  d'être  fécondés  :  on  dirait 
que  leur  contenu  se  trouble  et  qu'ils  deviennent 
moins  transparents  qu'à  leur  sortie  de  l'orifice  placé 
près  de  la  nageoire  anale;  ils  reprennent  ensuite  et 
presque  insensiblement  leur  première  transparence, 
en  même  temps  que  l'on  remarque  dans  leur  inté- 
rieur une  petite  tache  de  forme  circulaire,  qui  ne 
s'y  trouvait  pas  primordialement  ^  (flg.  48,  1).  On 


eu  b  c  d-  e 


Fig.  49. 

a  regardé,  mais  à  tort,  cette  transformation  comme 
un  signe  certain  de  In  fécondation  ;  elle  a  lieu  aussi 
bien  pour  les  œufs  fécondés  que  pour  les  œufs  non 

1  Fait  déjà  observé  par  Arislole,  Hist.  anim.,  lib.  VI,  cap.  xiv. 
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fécondés,  mais  elle  se  développe  plus  lentement  et 
plus  irrégulièrement  chez  ces  derniers.  (Fig.  49,  2.) 

Dans  les  premiers  moments,  et  môme  dans  les 
premiers  jours  pour  certaines  espèces,  il  est  im- 
possible de  distinguer  à  l'œil  nu  les  œufs  fécondés 
de  ceux  non  fécondés  ;  mais  tout  doute  cesse  à  cet 
égard  dès  qu'on  les  examine  à  la  loupe  ou  au  mi- 
croscope. 

Après  un  certain  temps,  une  ligne  arquée  appa- 
raît dans  l'intérieur  des  œufs  fécondés  par  l'activité 
des  spermatozoïdes  (Fig.  49,  3,4,5).  Cet  intervalle 
diffère  non-seulement  suivant  l'espèce  de  poisson  à 
laquelle  les  œufs  appartiennent,  mais  encore  suivant 
la  température  de  l'eau  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent. Nous  indiquerons  plus  tard  les  motifs  de  cet 
état  de  choses. 

Cette  ligne  augmente  de  grandeur  suivant  le  de- 
gré de  développement  des  œufs  ;  tandis  que  l'un 
des  bouts  s'allonge  en  forme  de  queue,  l'autre 
prend  la  forme  d'une  spatule.  Cette  dernière  partie 
répond  à  la  tête  future  du  jeune  poisson;  les  yeux 
qui  apparaissent  maintenant  sous  la  forme  de  deux 
petits  points  bruns  *  (fig.  49,  G),  le  prouvent  d'ail- 
leurs sufflsamment. 

Les  mouvements,  et  particulièrement  ceux  de  la 
queue  du  jeune  poisson,  deviennent  de  plus  en 
plus  sensibles  suivant  son  degré  de  développement. 
Ces  mouvements  qui  occasionnent  probablement 

'  Également  signalé  par  Aristote,  Op.  cit. 
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la  lésion  de  l'enveloppe  dont  l'embryon  est  recou- 
vert, augmentent  de  plus  en  plus,  et  cela  jus- 
qu'au moment  où  le  jeune  poisson  doit  en  sortir. 

Enfin,  il  se  forme  dans  la  pellicule  de  l'œuf  une 
petite  ouverture  qui  donne  passage  à  l'embryon 
placé  auprès  d'elle. 

La  queue  ou  la  téte  se  montre  ordinairement 
d'abord  ;  d'autres  fois  aussi,  la  vésicule  ombilicale 
apparaît  avant  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  membres. 


Fig.  50.  —  Poisson  sortant  dePœuf. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  partie  du  corps  qui 
parvient  à  s'échapper  de  l'enveloppe,  le  jeune  pois- 
son n'est  pas  encore  maître  de  tous  ses  mouve- 
ments. Il  reste  enfermé  à  demi  dans  cette  enve- 
loppe et  il  ne  parvient  que  peu  à  peu,  et  par  des 
efforts  réitérés,  à  agrandir  l'ouverture  de  sa  prison; 
:après  quelques  heures  il  est  entièrement  libre 
(fig.  50),  et  il  peut  se  débarrasser  d'une  membrane 
qui  n'était  destinée  qu'à  le  protéger  pendant  son 
premier  développement,  et  qui  était  tout  à  fait 
inutile  à  la  formation  d'un  organe  quelconque. 

L'espace  de  temps  écoulé  depuis  l'instant  de  la 
fécondation  jusqu'à  celui  où  le  poisson  se  débarras.se 
de  son  enveloppe  protectrice,  varie  avec  les  di- 
verses espèces  de  poissons.  Chez  quelques-uns, 
comme  le  hrochet,  le  développement  s'accomplit 


TRAITÉ  DE  PISCICULTURE  PRATIQUE.  131 

durant  l'espace  de  huit,  dix  ou  quinze  jours;  chez 
d'autres,  comme  le  saumon,  ce  développement 
n'a  lieu  que  dans  l'espace  de  un  à  deux  mois. 

En  outre,  le  développement  progresse  plus  ou 
moins,  suivant  que  la  température  dans  laquelle 
l'incubation  des  œufs  a  lieu  est  plus  ou  moins 
élevée.  Des  œufs  de  brochet,  placés  dans  une  eau 
exposée  à  l'ardeur  des  rayons  solaires  et  qui  n'avait 
pas  été  renouvelée,  sont  éclos  après  neuf  jours, 
tandis  que  d'autres,  restés  à  l'ombre  dans  une  eau 
constamment  renouvelée,  eurent  besoin  de  dix- 
huit  à  vingt  jours  pour  acquérir  leur  entier  ac- 
croissement. 


CHAPITRE  IV 


ÉLEVAGE  DES  JEUNES  POISSONS  ET  SOINS  A  LEUR  DONNER 
§  1.  —  Dissémination. 

Dans  les  premiers  temps  après  lesquels  le  pois- 
son a  déchiré  sa  membrane  tutélaire,  il  est  inutile 
de  lui  donner  de  la  nourriture,  attendu  que  la 
vésicule  ombilicale,  qui,  pour  certains  poissons, 
comme  la  carpe,  se  trouve  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, et  pour  d'autres,  comme  la  truite  et  le  sau- 
mon, existe  hors  de  cette  cavité  et  est  visible  à 
l'extérieur,  lui  fournit  la  nourriture  jusqu'à  entière 
résorption.  Le  temps  qui  lui  est  nécessaire  pour 
cet  acte  est  différent  suivant  l'espèce  à  laquelle  il 
appartient  ;  c'est  ainsi  que  la  carpe  se  passe  de 
nourriture  pendant  deux  à  trois  semaines.  Les  sal- 
mones  restent  encore  de  un  à  deux  mois  après  leur 
éclosion  dans  les  appareils  à  incubation,  avant  de 
prendre  d'autre  nourriture  que  celle  qui  leur  est 
fournie  par  la  vésicule  ou  peut-être  encore  par  les 
animalcules  microscopiques  qui  se  trouvent  dans 
l'eau. 

Le  besoin  d'une  autre  nourriture  se  faisant  re- 
marquer par  la  disparition  de  cette  vésicule,  on 
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suit  pour  la  conservation  ultérieure  du  jeune  pois- 
son l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes  que  nous 
allons  indiquer,  parce  que  l'expérience  n'a  pas 
encore  décidé  entre  elles. 

1"  Certains  pisciculteurs  opèrent  la  dissémina- 
tion du  poisson  dans  l'eau  qu'il  s'agit  de  repeupler, 
dès  que  la  vésicule  est  absorbée;  ils  prétendent  que 
le  jeune  poisson,  alors  très-vif  et  très-agile,  peut 
échapper  à  tous  les  dangers,  même  beaucoup  mieux 
que  lorsqu'il  a  atteint  de  plus  fortes  dimensions. 

Il  prend  en  outre  l'habitude  de  vivre  dans  les 
eaux  où  il  doit  croître  et  ne  souffre  point  d'un 
changement  d'eau  et  de  nourriture,  ni  d'un  trans- 
port dont  les  frais  et  les  difficultés  augmentent  avec 
l'âge.  C'est  ce  qui  doit  avoir  lieu  pour  les  poissons 
blancs. 

2°  D'autres  nourrissent  pendant  quelque  temps 
les  poissons,  et  ont  l'habitude  de  les  placer  dans 
des  bassins  spéciaux  de  formes  diverses,  auxquels 
nous  ne  nous  arrêterons  que  pour  appuyer  sur  la 
nécessité  de  les  alimenter  avec  l'eau  réclamée  par 
le  poisson  à  y  tenir,  et  de  munir  leur  fond  de 
pierres,  ou  autres  engins  où  le  jeune  poisson  puisse 
se  mettre  à  l'ombre.  Enfin  les  bords  des  bassins 
pour  truites,  saumons,  seront  plantés  d'arbres  et 
arbustes  destinés  à  tenir  les  eaux  fraîches  et  à  donner 
de  l'ombre. 

Il  n'est  probablement  pas  nécessaire  de  démon- 
trer que  l'alimentation  des  jeunes  poissons  doit, 
autant  que  possible,  être  semblable  à  celle  qu'ils 
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trouvent  à  l'élat  libre.  Nous  sommes  donc  d'avis 
qu'il  y  a  lieu  de  planter  quelques  végétaux  aqua- 
tiques dans  les  bassins  où  se  trouvent  des  poissons 
qui  se  nourrissent  de  plantes  et  d'insectes  ;  on  leur 
donnera  en  outre  les  vers  et  les  larves  que  l'on  pourra 
se  procurer,  ainsi  que  les  insectes  microscopiques 
des  genres  Cyclops,  Cypris  et  Cythère,  qui  four- 
millent au  printemps  dans  les  eaux  douces  ;  des  pois 
cuits,  du  tourteau  de  chanvre,  du  pain,  etc.,  peuvent 
également  être  employés  à  cet  effet. 

Les  qoissons  qui  vivent  de  leurs  congénères  peu- 
vent cire  nourris  à  l'aide  du  frai  et  des  alevins  qu'ils 
ont  produits.  Dans  le  cas  on  l'on  n'aurait  pas  cette 
ressource  à  sa  disposition,  on  pourrait  employer 
avec  quelque  avantage  du  poisson  blanc  réduit  en 
pâtée,  de  la  chair  de  grenouille  écrasée,  séchée  et 
réduite  en  poudre  très-fine,  du  foie  ou  de  la  viande 
de  veau  et  de  bœuf,  hachée  et  cuite,  ou  du  sang 
desséché  et  pulvérisé.  Dans  ces  derniers  cas,  il  y 
aurait  lieu  de  curer  les  bassins  de  temps  h  autre, 
afin  d'empêcher  la  décomposition  des  matières  ani- 
males délaissées. 

Dès  que  les  poissons  sont  assez  grands  et  assez 
forts  pour  que  l'on  soit  autorisé  à  supposer  qu'ils 
peuvent  échapper  à  leurs  principaux  ennemis,  on 
les  dissémine  dans  l'eau  que  l'on  veut  repeupler,  ou 
bien  on  les  expédie  dans  des  tonneaux  remplis  d'eau, 
vers  les  lieux  oii  l'espèce  manque. 

Nous  ne  pouvons  admettre  un  séjour  prolongé 
dans  les  piscifactures,  que  dans  le  cas  où  il  est 
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question  do  l'acclimatation  de  races  étrangères  ou 
de  la  multiplication  d'espèces  devenues  rares,  ou 
bien  encore  de  la  production  de  l'alevin  nécessaire 
à  un  repeuplement  continu.  Et  dans  ce  cas  encore 
il  y  aura  lieu  d'examiner  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  placer  l'alevin  dans  des  bassins  spéciaux  et 
appropriés, 

§  2.  —  Ualadies  et  ennemis  des  Jeunes  poissons» 

Le  jeune  poisson  a  un  grand  nombre  d'ennemis, 
surtout  pendant  la  période  de  résorption  de  la  vési- 
cule ombilicale.  Outre  ceux  que  nous  avons  énumérés 
comme  étant nuisiblesaux  œufs, nous  devons  signaler 
les  poissons  carnivores,  les  grenouilles,  et  parmi  les 
oiseaux  les  bergeronnettes,  les  canards,  les  pluviers; 
parmi  les  insectes,  les  larves  du  dytique  (fig.  46) 
sont  surtout  à  craindre,  parce  qu'elles  les  attaquent 
par  l'abdomen  et  déchirent  la  vésicule  ombilicale. 

Quant  aux  maladies  des  jeunes  élèves,  on  n'en 
connaît  jusqu'ici  qu'une  seule. 

Lorsque  les  piscines  sont  établies  dans  des  lieux 
fréquentés,  il  arrive  souvent  que  l'on  trouve  plu- 
sieurs poissons  morts  au  fond  de  l'eau  ;  ils  suc- 
combent alors  ordinairement  la  bouche  béante,  et 
après  examen  oû  découvre  que  toute  la  cavité  buc- 
cale est  obstruée  par  un  flocon  noirâtre.  Celui-ci 
provient  des  corpuscules  flottant  dans  l'air,  qui 
viennent  tomber  dans  l'eau,  s'y  rassemblent  en 
petits  flocons  que  les  mouvements  des  poissons  et 
de  l'eau  dispersent  en  les  cnchevôtrant.  Ce  sont  ces 
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détritus  qui,  trop  peu  consistants  pour  être  avalés, 
passent  dans  l'appareil  respiratoire,  l'obstruent  et 
asphyxient  le  poisson. 

On  empêche  cet  accident  en  munissant  l'appa- 
reil d'un  double  fond  au  moyen  d'une  claie  en 
osier,  ou  d'un  tissu  quelconque  à  larges  mailles, 
que  l'on  place  entre  le  fond  du  bassin  et  l'espace 
réservé  à  ses  habitants. 

§  3.  —  Acclimatation  des  poissons. 

La  possibilité  de  l'acclimatation  des  poissons  est 
démontrée  depuis  longtemps.  Dans  l'antiquité  déjà,  . 
les  Chinois  et  les  Romains  firent  éclore  dans  les 
eaux  douces  la  semence  de  poissons  de  mer,  qu'ils 
réussirent  à  y  acclimater.  Au  seizième  siècle,  Mar- 
shal  importa  la  carpe  en  Angleterre  ^  Cent  ans  plus 
tard,  la  carpe  dorée  {Cyprinus  auratus)  était  in- 
troduite de  la  Chine  en  Europe,  où  elle  fait  aujour- 
d'hui l'ornement  de  nos  étangs  et  de  nos  bocaux. 
Yers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  célèbre  Franklin  ^ 
recueillait  le  frai  fécondé  du  hareng  de  Norfolk 
sur  les  plantes  marines  et  le  transportait  avec  succès 
dans  les  eaux  intérieures  de  l'Amérique,  etc.,  etc. 
M.  de  Lacépède,  dans  son  Troité  des  effets  de  l'art  de 
l'homme  sur  la  nature  des  poissons  ^  ;  Back\vell,  dans 
VÉdinburgh  Beview  de  1822,  démontrent  l'utilité 

1  Lacépède,  Œuvres.  Paris,  Diiniéiiil,  1836,  11,  255. 

2  Von  Elucnkreulz,  Dos  Ganzr  iler  Angelfischerei.  Qucdlin- 
burg,  185G,  édit. 

'  Lacépède,  op.  cit. 
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et  la  possibilité  de  pareilles  introductions  et  ap- 
pellent surtout  l'attention  sur  la  famille  des  sal- 
mones,  qui  fait  également  aujourd'hui  le  principal 
objet  de  nos  expériences.  Il  était  toutefois  réservé 
ù  la  pisciculture  moderne  de  remettre  cette  ques- 
tion à  l'ordre  du  jour  et  d'en  hâter  la  solution 
par  la  facilité  et  la  sûreté  apportées  dans  la  mul- 
tiplication des  poissons  par  les  méthodes  ar- 
tificielles. Cette  facilité  de  cultiver  et  de  multi- 
plier des  espèces  rares  ou  étrangères  ouvre  un 
large  champ  à  des  spéculations  profitables.  Per- 
sonne ne  méconnaîtra  certainement  l'avantage  que 
l'agriculture  a  retiré  de  Tintroduction  et  du  croise- 
ment des  races  étrangères  d'animaux  domestiques, 
et  les  profits  que  s'est  créés  l'horticulture  par  l'ac- 
climatation, la  culture  et  l'hybridation  des  plantes 
et  fruits  rares  et  exotiques.  Les  faits  rappelés  ci- 
dessus  démontrent  ce  que  l'on  est  en  droit  d'at- 
tendre de  la  pisciculture,  et  les  essais  tentés  dans 
ces  derniers  temps  prouvent  que  l'on  ne  s'est  pas 
trompé.  Les  nombreux  envois  d'œufs  fécondés, 
expédiés  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  tant  par 
M.  Coste  que  par  M.  Fraas,  et  l'établissement  d'Hu- 
ningue,  les  résultats  satisfaisants  qu'ils  ont  généra- 
lement produits,  sont  autant  de  garanties  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir.  Celui  qui  les  mettrait 
encore  en  doute  n'aurait  au  surplus  qu'à  se  rappeler 
que  jusqu'ici  le  Murmelsee,  situé  dans  les  régions 
Alpines,  avait  été  empoissonné  plusieurs  fois  avec 
des  salvelins  de  tout  âge.  Jamais  celle  opération 

8. 
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n'£i\ait  réussi-,  parcç  qu.e  l'air  moins  dense  à,  cette 
altitude  ne-  çorrespondait  pas  à  celui  auqujçl  le 
poisson  était  habitué  !  Maintenant  qu'on  y  a  mxs. 
dçs.  œufs  à  éclosi,on,  ce  lac  est  peuplé  et  l'alevin^  ea 
provenant  y  prospère  d'une  manière  tout  à,  fait 
remarqualjle.  L'acclimatation  est  devenue  pos- 
siljle,  parce  qu'elle  a  pris  l'individu  pour  ainsi 
dire  dès  sa<  première  pulsation  et  l'a  placé  dans  le 
milieu  oij  il  de-vaiifi  non-seulement  croître,  mais 
encore  naître. 


CHAPITRE  V 


MOYENS  A  EMPLOYER  TOUR  LE  TRANSPORT  ET  l'eXPÉDI- 
TION  DES  CÈIUB'S.  ET  DES  POISSONS. 

Les  notions  que  nous  possédons  sur  la  bonne  con- 
servation et  la  facilité  du  transport  des  œufs  fécondés, 
proviennent  d'observations  faites  en  France  à  l'occa- 
sion de  la  mise  en  pratique  de  la  multiplication  ar- 
tificielle. Quoiqu'on  eût  depuis  longtemps  constaté 
que  les  oiseaux  d'eau  et  particulièrement  les  canards 
fussent  souvent  les  propagateurs  de  poissons  étran- 
gers dont  le  frai  fécondé  s'était  attaché  à  leurs 
pieds,  on  n'en  avait  tiré  aucune  conclusion  pour  la 
pratique  qui.  nous  occupe,  pas  plus  que  pour  la  so- 
lution de  la  question;  de  savoir  combien  de  temps 
les  œufs  peuvent  rester  hors  de  l'eau  san&  danger 
pour  leur  développement  ultérieur.. 

Les  moyens  préconisés  pour  eflectuer  le  transport 
(les  œufs  sont  fort  nombreux.  Celui  que  nous,  avons 
vu  rechercher  à  cause  de  sa  simplicité,  et  qui  a  tou- 
iour.s.réussi,  est  l'emploi  de  boîtcsplates  de  10  à  12  cen- 
timètres de  hauteur  (fig.  31),  que  l'on  avait  préala- 
blement garnies  d'un  morceau  de  toile  ou  de  mousse- 
line humide,  sur  lequel  on  étendait  ensuite  les  œufs 
libres,  et  que  l'on  recouvrait  de  mûmc.  Ces  morceaux 


14  0  THAITÉ  DE  PISCICULTURE  PRATIQUE. 

d'étoffe  étaient  rafraîchis  de  temps  à  autre.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  a  remplacé  le  linge  par  des 


Fig.  51.  —  Boîte  à  refroidir  les  œufs. 


mousses,  plantes  aquatiques  {sphagnum,  potamogeton 
crispum  et  densum)  entre  lesquelles  on  stratifié  les 


Fig.  52.  —  Coupe  en  travers  d'une  boite  remplie  d'œufs. 

œufs  (fig.  52).  Le  succès  est  chaque  fois  assuré  lors- 
que les  œufs  ne  se  touchent  pas  et  que  la  pression 
exercée  par  les  couches  supérieures  ne  détermine 
pa.s  l'écrasement  des  couches  inférieures. 

Quant  aux  œufs  agglutinés,  tels  que  ceux  des  per- 
ches, on  recommande  de  les  mettre,  avec  quelques 
touffes  de  plantes  aquatiques,  dans  des  bocaux  aux 
trois  quarts  pleins  d'eau.  Pour  les  œufs  adhérents 
aux  corps  étrangers,  comme  ceux  de  la  carpe,  on 
enveloppe  les  corps  sur  lesquels  ils  sont  déposés 
dans  des  linges  mouillés,  et  on  les  place  ensuite  dans 
une  boîte  ou  un  panier,  sur  une  couche  de  végétaux 
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humides,  do  manière  qu'ils  ne  soient  pas  trop  com- 
primés. 

En  résumé,  les  vases  employés  à  l'expédition  des 
œufs  devront  être  placés  dans  un  milieu  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur.  C'est  ainsi  qu'on  a  trans- 
porté d'Angleterre  en  Australie  des  œufs  fécondés, 
dans  des  boîtes  entourées  de  glace,  et  que  ceux- 
ci  y  sont  arrivés  en  bon  état.  Enfin  les  œufs  doi- 
vent être  emballés  à  une  température  au-dessus  de 
0°  à  10°  pour  les  salmones  et  supérieure  pour  les 
autres. 

Dans  des  trajets  ordinaires,  on  maintiendra  cette 
température,  à  l'aide  d'une  seconde  boîte  plus  large 
que  celle  dans  laquelle  les  œufs  se  trouvent  et  qu'on 
y  fixera  en  remplissant  les  vides  existant  entre  elles 
avec  de  la  mousse  (ûg.  52). 

L'expédition  du  frai  dans  des  bocaux  remplis 
d'eau,  qui  a  été  prônée  par  quelques  innovateurs, 
présente  des  dangers  réelspourla  vie  de  l'embryon, 
il  y  a  donc  lieu  de  ne  se  servir  de  ce  moyen  que 
dans  le  cas  indiqué  ci-dessus.  La  pellicule  de  l'œuf 
est  facilement  déchirée  par  les  ondulations  et  les 
secousses  de  l'eau,  et  occasionnent  ainsi  la  destruc- 
tion du  germe. 

Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  le  moyen 
employé,  il  est  essentiel  de  ne  pas  emballer  les 
œufs  immédiatement  après  leur  fécondation.  L'ex- 
périence a  confirmé  que  l'époque  la  plus  favorable 
pour  le  transport  du  frai  est  à  partir  du  moment  où 
l'embryon  est  assez  avancé  pour  que  les  yeux  commen- 
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cent  à  se  monù^er  comme  deux  points  noirâtres  â  travers 
la  membrane  de  la  coque  ^. 

Quant  à  l'expédition  des  poissons  mêmes,  elle  sç 
règle  d'après  l'âge  des  individus.  Plus  les  poissons 
sont  jeunes,  plus  il  est  facile  de  les  transporter  à  de 
grandes  di&tances  Les  poissons  nouvellement  éclus 
sont  renfermés  dans  des  vases  remplis  d'eau,  à  la- 


Fig.  53.  —  Bocal  à  «xpédiçr  les  jeiuies  poissons. 

quelle  on  ajoute  quelques  plantes  aquatiques  (flg.  53). 
A  l'état  d'alevin,  on  les  place  dans  de  grands  baquets 
aux  trois  quarts  pleins  d'eau,  dont  on  amortit  les 
mouvements  à  l'aide  d'une  planchette  ou  d'une 
couronne  de  paille  placée  dans  le  liquide.  Le  prin- 
temps ou  l'automne  est  l'époque  la  plus  favorable 
pour  les  ex;péditions. 

En  été,  la  chaleur  et  l'orage  pourraient  tuer  les 
poissons;  si  l'on  avait  des  expédition^  à  faire  pen- 


»  M.  Coste,  Op.  cit.,  p.  tO». 
2  M.  Coste,  Op.  cit.,  p.  1,10. 
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danl  celte  saison,  il  faudrait  les  faire  voyager  de 
nuit  et  en  mettre  moins  dans  les  appareils.  On 
devra  s'arranger  de  manière  que  l'eau  des  baquets 
reste  toujours  en  mouvement,  même  lorsque  la 
voiture  par  laquelle  le  transport  a  lieu  s'ari'ête. 

Pendant  des  voyages  de  long  cours,  il  est  néces- 
saire de  renouveler  l'eâu  de  ^temps  à  autre,  en  ne 
pej'dant  pas  de  vue  qu'il  convient  de  n'opérer  ce 
renouvellement  que  par  parties  d'autant  plus  pe- 
tites que  la  différence  de  température  entre  l'eau 
nouvelle  et  l'ancienne  est  plus  grande.  Il  est  néces- 
saire aussi  que  l'air  pénètre  dâils  les  baquets  en 
toute  saison. 


CHAPITRE  VI 


FRAIS  d'Établissement,  d'entretien 

ET  d'exploitation. 

Les  frais  de  premier  élablisseraent  d'appareils 
ichthyogéniques  et  de  leur  entretien  dépendent  du 
but  que  l'on  s'est  proposé  lors  de  leur  création  et  de 
l'extension  qu'on  veut  leur  donner.  Si  l'opérateur 
ne  veut  avoir  recours  aux  moyens  artificiels  de 
multiplication  que  pour  le  repeuplement  d'eaux  do 
peu  d'étendue  et  pour  lesquelles  il  n'aurait  besoin 
que  de  30  à  40,000  œufs,  les  frais  seront  de  très- 
peu  d'importance.  Un  ouvrier  raisonnable  et  intel- 
ligent peut,  môme  pendant  un  hiver  très-rigoureux, 
soigner  une  énorme  quantité  d'œufs  mis  successi- 
vement à  l'éclosion,  tandis  que  sa  tâche  sera  singu- 
lièrement simplifiée  au  printemps  et  pendant  l'été, 
parce  que  les  poissons  de  ces  saisons  sont  très-pro- 
lifiques. 

Ces  frais  peuvent,  par  contre,  s'élever  à  une 
somme  assez  considérable  suivant  que  l'on  veut 
opérer  plus  ou  moins  en  grand,  ou  suivant  le  de- 
gré de  développement  auquel  on  veut  faire  attein- 
dre le  poisson. 

Dans  tous  les  cas,  les  frais  comprendront  les 
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achats  de  terrain,  de  hangars,  canaux,  rivières, 
qui  se  règlent  nécessairement  d'après  les  loca- 
lités. 

Vient  ensuite  le  mobilier,  consistant  en  : 

1"  Yases  à  fructification  ;  —  2°  appareils  à  éclo- 
sion  ;  —  3°  pincettes  ;  —  4°  thermomètres  ;  — 
5°  filets,  épuisettes,  etc.  ;  —  6°  différents  vases. 

Les  dépenses  principales  et  régulières  de  l'éta- 
blissement comprennent  : 

1°  Les  payements  du  personnel  chargé  de  la  mul- 
tiplication et  de  la  surveillance  du  frai  ; 

2"^  Le  coût  du  frai,  son  transport,  achat  de  pois- 
sons, etc. 

Ces  dépenses  sont  relativement  très-minimes  ;  de 
sorte  que  l'on  pourrait  avoir,  pour  4  à  5,000  fr.  par 
an,  un  établissement  qui  distribuerait  avec  .prodi- 
galité les  œufs  fécondés  nécessaires  pour  le  peu- 
plement des  eaux  d'un  pays  aussi  grand  que  la 
Belgique.  Avec  cette  somme,  il  pourrait  fournir 
annuellement  plusieurs  millions  d'œufs  des  espèces 
les  plus  recherchées. 

L'opération  devient  seulement  dispendieuse  lors- 
({ue  l'on  veut  élever  les  alevins  jusqu'à  un  certain 
âge,  au  lieu  de  les  confier  le  plus  tôt  possible  aux 
eaux  dans  lesquelles  ils  doivent  vivre.  Dans  ce  cas, 
il  faut  se  procurer  une  nourriture  appropriée  en 
suffisance,  surveiller  leur  développement,  les  nour- 
rir copieusement  et  les  protéger  contre  les  attaques 
de  leurs  ennemis.  Tous  ces  soins  coûteraient  i\  la 
fin  plus  que  la  valeur  du  poisson  à  Vôtat  sauvage, 
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car  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  pisciculture 
ne  peut  donner  des  bénéfices  certains  et  propor- 
tionnés au  capital  d'exploitation  que  si  les  moyens 
employés  sont  simples  et  se  rapprochent  de  la  na- 
ture. Il  y  aurait  donc  profit  à  disséminer  la  jeune 
famille  immédiatement  après  la  résorption  de  la 
vésfcule  ombilicale,  et  à  laisser  les  propositions  de 
stabulation  permanente  et  prolongée  dans  le  do- 
maine des  expériences  du  laboratoire. 


CONCLUSION 


Toutes  les  prescriptions  précédentes  sont  fondées 
sur  le  principe  que  les  petites  piscifactures,  établies 
sur  les  lieux  mômes  où  le  besoin  du  repeuplement 
se  fait  sentir,  méritent  la  préférence  sur  les  éta- 
blissements créés  sur  une  aussi  vaste  échelle  que 
celui  d'Huningue ,  par  exemple.  Pour  justifier 
cette  assertion,  il  suffit  de  constater  qu'on  s'expose 
à  d'immenses  mécomptes  en  concentrant  sur  un 
seul  point  tous  les  moyens  de  repeuplement  des 
cours  d'eau.  Les  poissons  sont  sujets  à  bon  nombre 
de  maladies  contagieuses.  Les  conferves  parasites 
qui  envahissent  parfois  si  promptement  soit  les 
œufs,  soit  les  jeunes  poissons,  soit  même  les  indi- 
vidus déjà  forts,  pourraient  d'un  seul  coup  tarir  les 
ressources  préparées  et  amassées  à  grands  frais. 

Les  petits  établissements  n'occasionnent  dans  ce 
cas  que  des  pertes  partielles,  et  peuvent  être  dé- 
placés à  volonté  ;  on  est  en  outre  dans  la  position 
de  faire  éclore  les  œufs  dans  l'eau  qui  convient  à 
l'espèce,  et  l'on  s'épargne  ainsi  les  frais  inhérents 
au  transport  des  poissons. 

L'art  de  la  multiplication  artificielle  des  poissons 
est  encore  trop  récent  et  les  expériences  relatives 
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à  différentes  pratiques  d'une  importance  principale 
concernant  les  objets  qui  s'y  rattachent,  sont  de  trop 
fraîche  date,  pour  que  l'on  ne  puisse  s'attendre 
à  voir  nos  prescriptions  modifiées  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  sens,  et  môme  remplacées  complè- 
tement ensuite  d'expériences  nouvelles  et  plus  con- 
cluantes. 

Nous  avons  indiqué  celles  qui,  à  notre  avis,  sont 
les  meilleures  et  qui  concordent  le  mieux  avec 
les  principes  enseignés  jusqu'ici  par  la  pratique 
et  la  nature.  La  possibilité  ou  pour  mieux  dire 
la  certitude  de  changements  et  de  perfectionne- 
ments qui  interviendront  dans  ces  principes,  est 
également  un  motif  qui  milite  en  faveur  de  l'éta- 
blissement de  piscifactures  à  bon  marché. 

Enfin,  nous  croyons  ne  pas  pouvoir  terminer 
avant  d'avoir  fait  les  remarques  suivantes. 

Une  imagination  un  peu  vive  peut  se  représenter 
la  multiplication  artificielle  des  poissons  comme  la 
source  d'une  production  illimitée,  par  suite  de  la- 
quelle on  pourrait  dire  de  nos  fleuves  et  de  nos  eaux 
intérieures,  ce  que  l'on  dit  de  la  Theiss,  en  Hongrie, 
à  savoir  qu'elle  contient  un  tiers  d'eau  et  deux  tiers 
de  poissons.  Nous  ne  voyons  dans  cette  méthode, 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  déclarer 
dans  notre  introduction,  que  le  moyen  de  ramener  les 
populations  riveraines  de  nos  cours  d'eau  à  l'état 
prospère  où  elles  vivaient  avant  que  la  navigation  à 
vapeur,  les  exigences  de  l'industrie  et  bien  d  autres 
causes  de  destruction,  ne  menaçassent  nos  pèche- 
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ries  d'une  ruine  progressive.  Nous  ne  la  considérons 
enfin  que  comme  un  moyen  de  repeupler,  plus 
expédilivement  que  la  nature  ne  le  fait,  nos  rivières 
dépourvues  de  poissons  et  à  la  condition  seulement 
qu'on  donnera  des  soins  suffisants  à  la  conservation 
du  produit  de  la  multiplication  artificielle  confié 
aux  eaux.  Car,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  serait  inu- 
tile de  les  peupler  d'espèces  d'élite,  si  on  les  laissait 
ensuite  impunément  livrées  à  l'indolence,  à  l'in- 
curie et  à  l'avidité  de  riverains  ignares. 

La  multiplication  artificielle  des  poissons  n'est 
ni  ne  peut  être  le  succédané  d'une  exploitation  ré- 
glée et  d'un  aménagement  régulier  des  cours  d'eau  ; 
elle  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  appui 
essentiellement  énergique  à  la  pisciculture,  et  ainsi 
elle  ne  peut  pas  rendre  superflue  l'existence  de  dis- 
positions législatives,  protectrices  et  restrictives  de 
l'exercice  du  droit  de  pêche.  Les  établissemenls 
ichthyocjéniqiœs  sont  à  la  pisciculture  ce  que  les 
pppinières  sont  à  la  culture  forestière;  de  même 
que  la  sylviculture  serait  inutile,  en  présence  de  la 
continuation  d'une  exploitation  irrégulière  et  dévas- 
tatrice des  forêts,  de  môme  la  multiplication  artifi- 
cielle ne  donnerait  aucun  résultat  pour  le  repeuple- 
ment des  cours  d'eau  si  son  produit  n'était  protégé 
par  tous  les  moyens  de  droit.  Il  y  a  donc  non-seu- 
lement lieu  de  surveiller  l'exécution  des  lois  exis- 
tantes sur  la  pêche,  mais  encore  de  régler  la  pro- 
duction, la  pêche,  le  transport  et  la  vente  des 
poi.ssons,  eu  égard  au  développement  que  l'industrie 
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humaine  a  donné  à  leur  production  qui  doit  être 
assimilée  aux  autres  produits  de  la  terre. 

Pour  terminer,  il  est  inutile  de  dire  qu'on  doit 
procéder  à  un  choix  judicieux  de  l'espèce  de  pois- 
son que  l'on  veut  multiplier  artificiellement.  Ceci 
est  une  condition  très-importante,  car  si  l'on  vou- 
lait, par  exemple,  peupler  les  eaux  avec  des  bro- 
chets, les  autres  poissons  disparaîtraient  bientôt. 


APPENDICE 


De  la  culture  de  l'écrevisse  des  rivières.  — 
Astacus  fluviatilis.  (L.) 

Avant  les  travaux  de  classification  de  l'immortel 
Linné,  on  appelait  poisson  tout  ce  qui  vivait  dans 
l'eau.  C'est  pourquoi  le  castor,  la  loutre,  différents 
oiseaux  palmipèdes,  les  écrevisses,  etc.,  étaient  ran- 
gés parmi  les  poissons  et  pouvaient  être  servis  les 
jours  maigres.  Quoique  l'Académie  ait,  jusque  dans 
derniers  temps,  conservé  cette  dénomination  aux 
écrevisses,  et  que  celle-ci  soit  conQrmée  par  plu- 
sieurs arrêts  passés  en  force  de  chose  jugée,  nous 
n'avons  pas  pu  comprendre  ce  crustacé  dans  la  liste 
publiée  chap.  I,  §  2  ci-avant.  Son  importance  pour 
la  mise  en  valeur  des  eauxne  permettant  pas  de  l'o- 
mettre dans  tout  travail  relatif  h  cette  matière, 
nous  allons  lui  accorder  ici  toute  l'attention  qu'elle 
mérite. 

L'écrevisse  d'eau  douce  est  un  crustacé  très-connu 
et  fort  apprécié  des  amateurs,  dont  les  naturalistes 
connaissent  diverses  variétés  plus  ou  moins  som- 
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bres,  plus  ou  moins  rouges,  suivant  la  nature  des 
eaux  où  elles  vivent. 

A  l'état  de  nature,  l'écrevisse  naît  dans  les  riviè- 
res et  les  ruisseaux  à  eaux  claires  et  courantes,  peu 
profondes,  et  à  fond  graveleux  et  pierreux.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  vivre  dans  toutes  les  eaux,  du 
moment  qu'elle  y  trouve  une  retraite  sous  les  pier- 
res, ou  des  trous  pour  s'y  retirer  après  la  chasse, 
pendant  le  jour. 

L'écrevisse  est  très-vorace  et  nullement  friande; 
elle  vit  de  petits  mollusques,  de  frai  de  poisson,  de 
jeunes  feuilles,  de  charogne  et  d'ordures;  en  un 
mot,  les  matières  animales  en  putréfaction  font  ses 
délices. 

La  vie  des  écrevisses  renferme  encore  plus  d'une 
énigme.  L'accouplement,  la  mue,  la  reproduction 
des  membres  perdus,  ont  fait  l'objet  d'études  biolo- 
giques très-intéressantes,  auxquelles  nous  devons 
renvoyer  nos  lecteurs.  Ici,  il  nous  suffit  de  savoir 
qu'on  distingue  l'écrevisse  femelle  du  mâle  aux  la- 
mes transversales  de  la  queue,  qui  sont  toujours 
beaucoup  plus  larges  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle. 
En  outre,  les  femelles  ont  vers  l'extrémité  des  bar- 
bes, sous  la  queue,  de  petits  filets  mobiles  auxquels 
les  œufs  restent  attachés  pendant  trois  semaines  à 
un  mois.  Le  rapprochement  des  sexes  a  lieu  de  no- 
vembre en  avril,  pour  les  écrevisses  de  trois  ans  et 
au-dessus.  Avant  cet  âge,  elles  muent  plusieurs  fois 
par  an,  et  alors  le  rapprochement  n'a  lieu  que  dans 
le  courant  de  l'été. 
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La  culture  des  écrevisses  occasionne  peu  de  peines 
et  de  frais.  S'agit-il  de  repeupler  un  cours  d'eau 
dont  la  population  est  diminuée,  on  s'abstiendra  de 
les  pêcher  pendant  deux  ou  trois  années.  Leur 
grande  facilité  de  reproduction,  leurs  moyens  re- 
doutables de  défensC;,  feront  que  leur  nombre  sera 
bientôt  légion.  Dans  des  eaux  moins  dévastées,  dont 
on  voudra  maintenir  le  rapport  soutenu,  il  suffira 
de  rejeter  à  l'eau  les  femelles  portant  leurs  œufs. 

Autre  chose  est  des  eaux  où  il  n'y  a  jamais  eu  d'é- 
crevisses  et  oîi  il  s'agit  d'en  introduire  du  dehors. 
Ce  crustacé  est  très-capricieux  sous  ce  rapport,  et 
s'habitue  très-difficilement  au  nouveau  milieu  qu'on 
lui  donne.  Si  on  ne  l'en  empêche,  on  le  voit  alors 
quitter  les  eaux  où  il  s'agit  de  l'introduire,  et  aller 
mourir  sur  la  terre  ferme  plutôt  que  d'y  séjourner 
davantage.  Le  seul  moyen  de  l'y  maintenir  consiste 
à  l'emprisonner  dans  des  paniers  à  claire-voie  très- 
serrée  jusqu'à  ce  qu'une  jeune  génération  y  soit  dé- 
finitivement habituée.  Une  fois  ce  résultat  obtenu, 
il  sera  plus  difficile  alors  de  le  faire  déguerpir  que 
de  l'y  acclimater. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'éducation 
des  écrevisses  en  eau  courante.  On  les  élève  égale- 
ment dans  les  étangs,  soit  seules,  soit  avec  les  pois- 
sons. Dans  ce  dernier  cas,  elles  ne  peuvent  qu'occa- 
sionner des  dommages,  parce  qu'elles  s'attaquent 
aux  poissons  et  aux  jetées.  Aussi  ne  les  rencontre- 
t-on  que  dans  les  établissements  arriérés,  où  la  cul- 
ture des  étangs  se  fait  dans  un  seul  réservoir  d'eau. 
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Nous  ne  nous  y  arrêterons  par  conséquent  pas,  et 
passerons  immédiatement  aux  étangs  exclusive- 
ment réservés  aux  écrevisses. 

Les  étangs  à  écrevisses  réclament  un  fond  argi- 
leux ou  marneux  assez  meuble  pour  permettre  à  ses 
habitants  de  s'y  creuser  des  retraites.  Dans  des  sols 
compactes,  on  devra  en  faire  d'artificielles,  seul 
moyen  d'en  tirer  parti.  On  rejettera  les  terrains  sa- 
blonneux, parce  que  ces  retraites  ne  s'y  conservent 
pas.  Lorsque  les  jetées  et  rives  sont  garnies  de  pier- 
res faisant  saillie,  déracines  et  autres  aspérités,  l'é- 
tang ne  peut  qu'y  gagner.  Il  en  sera  de  même  si  les 
eaux  qui  l'alimentent  nourrissent  déjà  des  écrevisses. 

Au  surplus,  le  fond  peut  être  un  peu  vaseux  et 
marécageux;  mais  l'eau  doit  être  plutôt  dure  que 
douce  et  marquer  une  température  moyenne.  Plus  la 


Fig.  50.  —  Réservoir  à  écrevisses.  —  a,  Étaujs  à  écrevisses;  —  A,  canal 
d'alimciitution;  —  c,  rigoles  d'alimentalion ;  —  d,  vannes  de  décharge; 
—  m,  bonde  des  élaiigs,  fermée  à  clef. 

jetée  aura  de  développement,  eu  égard  à  la  superfi- 
cie de  l'étang,  mieux  l'entreprise  réussira.  C'est 
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ce  qui  a  fait  adopter  la  forme  que  nous  avons  figu- 
rée. 

Comme  la  culture  des  écrevisses  ne  nécessite 
qu'un  seul  bassin,  il  est  naturel  que  tous  les  âges 
soient  réunis. 

Avant  de  peupler  un  étang,  on  commence  par 
s'assurer  si  les  eaux  qui  l'alimentent  nourrissent  des 
écrevisses  ou  n'en  nourrissent  pas. 

Dans  le  premier  cas,  les  écrevisses  qu'il  s'agit  d'y 
introduire  peuvent  y  être  placées  sans  précaution 
spéciale,  pendant  le  mois  d'avril,  à  raison  d'une 
écrevisse  par  3  mètres  carrés  de  superficie.  Les 
deux  tiers  de  la  population  seront  des  femelles  ayant 
0'°,06,0"',10,0"',15  de  longueur  en  moyenne.  Cette 
différence  dans  la  taille  est  nécessaire  pour  fournir 
le  rendement  des  premières  années,  après  qu'on  en 
aura  obtenu  la  recrue. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  eaux  dans  lesquel- 
les il  n'a  jamais  été  pris  d'écrevisses.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le  peuplement  en  est  par- 
fois difficile,  et  il  sera  toujours  prudent  de  recourir 
au  pacage  dans  des  paniers  à  claire-voie  qu'on  y 
laisse  pendant  six  à  huit  semaines.  On  doit  toute- 
fois ne  pas  oublier  que  les  écrevisses  sont  plutôt 
rampantes  à  terre  que  nageantes,  et  que  le  fond  de 
ces  paniers  doit  par  conséquent  être  fait  de  telle 
sorte  que  les  crustacés  puissent  s'y  mouvoir  suivant 
leur  bon  plaisir. 

Avec  le  peuplement  au  panier  on  ne  peut  faire 
usage  que  d'écrevisses  d'une  môme  taille,  d'où  il 
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suit  qu'on  ne  doit  pas  songer  à  pêcher  les  étangs 
avant  deux  ou  trois  années. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  n'est  besoin 
que  d'une  seule  pose  d'écrevisse  pour  assurer  le  re- 
venu soutenu  des  étangs.  Il  suffit  pour  cela  de  n'en 
retirer  chaque  année  que  les  individus  marchants, 
et  de  détruire  les  plus  jeunes  si,  ce  qui  arrive  très- 
souvent,  la  population  devenait  trop  nombreuse, 
eu  égard  à  la  nourriture  dont  on  dispose. 

Au  surplus,  on  nourrit  les  écrevisses  sans  trop  de 
difficulté  et  avec  toute  sorte  de  déchets.  Lorsqu'on 
n'a  pas  à  sa  disposition  des  feuilles  de  poissons,  du 
menu  fretin,  on  leur  donne  de  la  charogne,  notam- 
ment les  intestins  d'animaux  morts.  Le  frai  de  gre- 
nouilles, dans  toutes  les  phases  de  son  développe- 
ment, les  grenouilles  elles-mêmes,  fournissent  un 
aliment  recherché.  Dans  les  paniers  cà  peuplement 
on  leur  dormera  du  foie  haché,  des  vers,  du  fretin, 
des  intestins  de  petits  animaux,  notamment  de  vo- 
lailles. Cette  nourriture  sera  donnée  en  petite  quan- 
tité à  la  fois,  afin  d'empêcher  l'accumulation  de 
matières  putrescibles. 

Un  étang  traité  de  la  sorte  rendra  toujours,  à  su- 
perficie égale,  un  revenu  plus  élevé  qu'un  réservoir 
à  poisson. 

Les  écrevisses  pour  la  vente  sont  conservées  dans 
des  réservoirs.  Comme  ce  crustacé  déteste  la  géne, 
il  fera  tout  son  possible  pour  en  sortir.  C'est  pour- 
quoi on  devra  recouvrir  ces  réservoirs  de  forts  filets 
ou  de  grilles  serrées  de  fil  de  fer. 
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Les  écrevisses  ne  se  mangeant  que  clans  les  mois 
où  il  n'y  a  pas  de  lettre  r,  tels  que  mai,  juin,  juillet 
et  aoi>t,  il  s'ensuit  qu'on  ne  les  conserve  en  réservoir 
que  pendant  ce  temps,  et  seulement  pour  de  gran- 
des quantités.  Le  plus  souvent  on  les  place  dans 
des  caisses  dites  boutiques  à  poisson  ou  dans  des 
paniers  à  claire-voie.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  la  population  ne  doit  pas  être  trop  nombreuse 
et  toujours  permettre  à  chaque  écrevisse  de  se  re- 
muer sur  le  fond  et  d'y  ramper  sans  gène.  Ces  ré- 
servoirs portatifs  sont  placés  dans  des  eaux  couran- 
tes de  qualité  moyenne.  L'alimentation  s'y  fait  avec 
du  foie  haché,  des  intestins  grêles  et  des  grenouil- 
les. Toute  écrevisse  malade  ou  morte  doit  être  em- 
portée dès  qu'on  l'aperçoit. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  de  conserver  les  écrevisses  que 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  suffit  de  les  placer 
dans  un  baquet  ou  seau  humide,  et  de  les  couvrir 
avec  des  orties,  de  la  salade  ou  des  pois  verts.  En 
renouvelant  tous  les  jours  cette  couverture  et  en  te- 
nant les  écrevisses  à  la  cave,  on  parvient  à  les  main- 
tenir dans  un  état  de  santé  satisfaisant,  s'il  ne  sur- 
vient pas  d'orage.  L'odeur  des  toits  à  porcs  leur  est 
nuisible. 

La  pêche  des  étangs  à  écrevisses  réclame  quelques 
précautions.  L'eau  doit  s'en  écouler  lentement,  afin 
que  ces  crustacés  sortent  simultanément  de  leur  re- 
traite. Dans  le  cas  contraire,  il  en  reste  et  l'on  doit 
les  y  aller  prendre,  ce  qui  n'est  pas  toujours  agréa- 
ble. En  jetant,  la  veille  de  la  pêche,  des  intestins 
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découpés  au  fond  de  l'étang,  on  trouvera  le  plus 
souvent  les  écrevisses  occupées  à  s'en  repailre  et 
l'on  pourra  s'en  emparer.  Dans  tous  les  cas,  on 
laisse  écouler  toute  l'eau  contenue  dans  l'étang,  aQn 
de  pouvoir  récolter  les  écrevisses  sur  le  fond  sec. 

Les  écrevisses  ne  sont  pas  du  goût  de  tout  le 
monde,  leur  nourriture  peu  appétissante  en  est  le 
principal  motif.  Veut-on  marcher  sûrement  à  cet 
égard,  on  fera  bien  de  les  placer  sans  nourriture 
pendant  un  ou  deux  jours,  à  l'aide  d'un  panier  ou 
d'une  caisse,  dans  l'eau  courante.  Elles  auront  alors 
le  temps  de  digérer  leur  dernier  repas,  et  de  rejeter 
les  eaux  d'évier  dans  lesquelles  quelques  marchands 
les  placent  pour  leur  donner  de  l'apparancc.  Elles 
seront  dans  ce  cas  moins  bien  en  cha'r  et  manque- 
ront du  fumet  recherché  par  les  gourmets.  En  s'abs- 
tenant  de  manger  le  contenu  delà  tête,  on  atteindra 
le  même  but,  et  l'on  sera  hors  de  danger  d'assimiler 
le  ver  qui  y  fait  sa  résidence. 
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